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M ONSIEUR, 


Ce  Recueil^  entrepris  par  uos  ordres,  ne  pouvait 
paraître  sous  de  plus  heureux  auspices.  Comme  Adminis- 
trateur de  ce  Département , tout  ce  qui  V intéresse  attire 
votre  sollicitude.  Instruit  d" ailleurs,  par  votre  propre  expé- 
rience, de  tout  ce  que  peuvent  fournir  de  notions  utiles 
les  Monumens  Antiques  étudiés  sous  leur  vrai  jour,  yous 


ai^ez  daigné  écarter  un  instant  le  sowenir  des  monumens 
de  Thehes  ^ d’ Hermonthis  ^ de  Denderah , d’Esneh,  pour 
yous  occuper  de  ceux  du  Chef  - lieu  du  Département  qui^ 
comme  la  mystérieuse  Egypte,  jouit  à son  tour  du  bienfait 
de  uotre  administration.  Honoré  de  uotre  confiance,  y bus 
m'ayez  laissé  le  soin  de  faire  connaître  ces  Monumens.  En 
les  publiant  dans  cet  essai,  je  me  suis  proposé  deux  buts  : 
le  premier,  de  seconder  yos  désirs  pour  conseryer  à la 
Ville  de  Grenoble  les  preiiyes  historiques  de  son  ancienne 
existence  ; et  le  second , celui  que  j'ai  le  plus  à cœur 
d’atteindre,  de  yous  donner  une  preuye  de  mon  respec- 
tueux déyouement. 


X J.  CHAMPOLLION-FîGEACo 


PRÉFACE. 


Les  ordres  de  M.  le  Préfet  du  département 
de  risère,  mon  goût  pour  FAntiquité,  et  le  désir 
d’être  utile,  m’ont  fait  entreprendre  ce  Recueil. 
Il  manquait  à l’histoire  générale  des  Gaules,  et 
à Fhistoire  particulière  de  cette  Province.  Ce  qui 
a été  publié  jusqu’ici  de  relatif  aux  Antiquités  de 
Grenoble , n’ôte  rien  à la  vérité  de  cette  asser- 
tion ^ et  pour  la  reconnaître , il  suffit  de  jeter 
un  coup -d’œil  sur  les  écrits  qui  y ont  quelque 
rapport. 

Au  commencement  du  siècle,  Antoine  de 
Govea,  jurisconsulte  à Vienne,  s’occupa  des  Ins- 
criptions de  Grenoble.  Étienne  Barlet,  qui  fut 
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son  contemporain,  s'appropria,  dit^on  (ï).  Ton- 
vrage  de  Govea,  et  il  Tinséra  dans  ses  Mémoires 
sur  les  Merveilles  du  Dauphiné.  Les  écrits  de 
l’un  et  de  l’autre  sont  ignorés.  Les  Mémoires  de 
Barlet  étaient  déposés  à la  bibliothèque  de  Saint- 
Magloire  à Paris  : je  les  ai  vainement  cherchés 
dans  celle  du  Panthéon , à laquelle  la  biblio- 
thèque de  Saint  - Magloire  a été  réunie.  Ils  sont 
donc  perdus  pour  l’histoire.  En  id83,  quelques 
Inscriptions  Piomaines  furent  découvertes  à 
Grenoble.  Guy -Allard,  connu  par  des  ouvrages 
relatifs  à l’histoire  du  Dauphiné,  s’empressa  de 
les  recueillir ^ et  y ajoutant  toutes  celles  qu’avait 
conservées  Barlet,  dont  il  connaissait  les  Manus- 
crits, et  celles  que  Ghorier  avait  publiées  (2),  il 
eu  fit  le  sujet  de  sa  Lettre  sur  les  Anciennes 
Inscriptions  de  Grenoble,  imprimée  chez 
Jean  Verdier,  en  neuf  pages  in-4.®  (ifi83).  Gette 
lettre  d’Allard  est  donc  le  seul  ouvrage  imprimé 

(i)  Dion.  Saly.  Boessius,  Sept.  Mirac.  (a)  Hist.  du  Dauphiné,  tom, 

Delph.,i$. 


relatif  aux  Antiquités  de  Greuobleo  Je  ne  ferai 
qu’indiquer  ici  ce  qu’en  ont  rapporté  Gudius  et 
Gruter  dans  leur  Recueil , et  Bimard  de  la  Bastie 
dans  celui  de  Muratori. 

La  lettre  de  Guy-Allard  peut  être  considérée 
comme  l’ensemble  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
jusqu’à  lui,  puisqu’il  copia  Barlet  qui  avait  copié 
Govea.  Un  autre  copiste  a paru  depuis  lors  : c’est 
Nicolas  Charbot,  qui  vivait  dans  le  i8A  siècle. 
Il  a laissé  une  histoire  de  la  ville  de  Grenoble  (3), 
où  il  a inséré  toutes  les  Inscriptions  Romaines 
de  cette  ville  d’après  Barlet,  Allard  et  Chorieri 
e’est  dire  qu’il  les  a rapportées  avec  la  même 
inexactitude.  On  peut  s’en  assurer  par  ce  qu’en 
a publié  J.  G.  Martin,  auteur  de  plusieurs 
écrits  estimables  relatifs  à l’histoire  du  Dauphiné. 
Possesseur  d’une  copie  du  Manuscrit  de  Charbot, 
M.  Martin  a inséré  dans  ses  notes  de  l’Histoire 
DU  Baron  des  Adrets  (4),  les  Inscriptions 


(5)  Manuscrit  in-4.* 


(4)  Pagp  171  et  suiv. 
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Romaines  de  Grenoble , transcrites  par  Charbot  : 
il  est  fâcheux  que  le  respect  de  M.  Martin  pour  le 
texte  du  manuscrit,  lui  ait  empêché  d’en  corriger 
les  fautes  nombreuses.  On  peut  donc  appliquer 
à ces  divers  Auteurs  ce  que  le  savant  Lancelot 
disait  de  quelques-uns  d’entre  eux  en  1727  : 
L’on  ne  doit  pas  assez  compter  sur  l’exac- 
titude  de  Barlet  et  d’Allard,  pour  travailler  à 
» expliquer  les  Inscriptions  de  Grenoble,  d’après 
les  copies  qu’ils  en  ont  laissées  ( 5 ).  ^;> 

Ai- je  mieux  fait  qu’eux?  Les  Lecteurs  en  juge- 
ront. Je  ne  puis  garantir  ici  qu’une  plus  grande 
exactitude  dans  le  texte  des  Inscriptions j et , sous 
ce  rapport,  on  aura  peu  à désirer.  Quant  aux 
explications,  je  les  ai  rapportées,  autant  que  je  l’ai 
pu , à l’histoire  particulière  de  l’antique  Cularo , 
considérée  relativement  à celle  des  Voconces  et 
à celle  de  la  Province  Viennoise.  La  dissertation 
qui  sert  d’introduction  à ce  Recueil,  satisfera 


{5)  Acad,  des  Bel.  Lettres,  VIIj  Hist.  252. 
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peut  - être  ceux  qui  voudront  connaître  cette 
ancienne  ville,  qui,  sortant  de  Foubli  où  elle  a 
resté  jusqu’ici , prendra  enfin  sa  place  parmi 
celles  de  la  Gaule.  J’ai  borné  mes  explications  à 
celles  des  Inscriptions  qui  existent.  Celles  qui  sont 
perdues,  je  les  ai  rapportées,  accompagnées  de 
quelques  notes , sur  la  foi  des  Auteurs  indiqués  j 
et  le  nombre  total  des  Inscriptions  de  Grenoble, 
qui  n’est  porté  par  Allard  qu’à  38,  s’élève  dans 
ce  Recueil  à 8o,  dont  19  sont  médites. 

J’ai  cherché  à faire  remarquer  leur  importance. 
J’ai  voulu  constater  l’existence  de  Gularo  par  ses 
propres  monumens  ; faire  connaître  à la  ville  de 
Grenoble  les  chartes  de  son  ancienne  histoire  , 
dégagée  des  langes  des  fausses  traditions  ; fournir 
aux  Palæographes  et  aux  Collecteurs  d’inscrip- 
tions, des  matériaux  ignorés;  offrir  à ceux  qui 
étudient  le  monde  ancien,  des  notions  sur  une 
partie  de  la  Gaule  qui  fut  soumise  la  première 
aux  armes  des  Romains.  J’ai  voulu  sur -tout  être 


utile  à mon  pays,  en  publiant  Fhistoire  ancienne 
de  Tune  des  villes  de  France  les  plus  intéres- 
santes. Je  serai  sûrement  parvenu  à mon  but,  si 
Ton  m^accorde  autant  d’indulgence  que  j’ai  mis 
de  zèle  à terminer  cet  essai. 


N.“I. 


dissertation 

SUR 

LES  LIMITES  DES  VOGONCES  ET  DES  ALLOBROGES, 

LA  SITUATION  DE  CULARO, 

E T VEtat  de  cette  Eille  sous  la  domination  Eomaine \ 
jusqu’à  la  fin  du  IV. ^ siècle  de  Vère  vulgaire* 


î 1 ’ i T A T de  la  Gaule  , avant  l’invasion  des  Romains  , est 
encore  pour  nous  enveloppé  d’épaisses  ténèbres  ( i ).  L’arrivée 
d’une  colonie  de  Phocéens  sur  ses  côtes  méridionales , ' et  la 
fondation  de  Marseille  par  cette  colonie  la  première  année 
de  la  quarante -cinquième  olympiade,  5gg  ans  avant  J.  G.  (2), 
sont , de  tous  les  faits  antérieurs  à cette  invasion , ceux  qui 
présentent  le  moins  de  doute.  Après  son  établissement,  cette 
colonie  fit  alliance  avec  quelques  peuples  de  la  Gaule , qui , 

(i)  L’Académie  Celtique  de  Paris  a pour  réunion  de  tant  de  zèle  et  de  tant  de  lumières, 
liut  principal  les  recherches  sur  la  langue  et  pour  l’éclaircissement  de  ce  point  important 
les  antiquités  celtiques;  elle  l’a  annoncé  dans  de  notre  histoire. 

: Sernione7n patriu/n  moresque  rec/tdrit.  (2)  Cary,  Dissertation  sur  la  Fondation  de 

On  sait  tout  ce  qu’on  doit  attendre  de  la  Marseille,  66. 
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comme  elle,  en  avaient  déjà  contracté  une  avec  les  Romains^ 
et  dans  la  suite  ceux  de  la  cité  de  Marseille  ( Massilii  ) et 
ceux  de  la  cité  d’Autun  ( Ædui  ) , ayant  eu  à se  plaindre , les 
uns  des  Salluviens , les  autres  des  Allobroges  et  des  Arvernes  > 
demandèrent  du  secours  à Rome , leur  alliée , qui  envoya  une 
armée  au  - delà  des  Alpes  , sous  les  ordres  de  M.  Fulvius 
Flaccus.  Les  armes  de  ce  général  furent  heureuses  : il  triompha 
des  Salluviens  , des  Allobroges  et  des  Arvernes.  Celles  du 
consul  C.  Sextius  Galvinus  , qui  lui  succéda , ne  le  furent 
pas  moins.  Enfin  Cn.  Domitius  AEnobarbus  et  Q.  Fabius 
Maximus  terminèrent  cette  guerre  par  les  victoires  qu’ils 
remportèrent  sur  les  Allobroges  , les  Voconces , les  Arvernes 
et  leurs  alliés,  l’an  de  Rome  DGXXXIV,  120  ans  avant 
J.  C.  (5) 

L’obligation  de  porter  du  secours  à leurs  alliés  fut  pour 
les  Romains  le  prétexte  de  leur  première  arrivée  dans  les 
Gaules  ; la  conquête  dn  pays  borné  par  la  Aléditerranée , les 
Alpes,  le  Rhône,  les  Gevennes,  la  Garonne  et  les  Pyrénées, 
en  fut  le  résultat.  Si  leur  adroite  politique  leur  avait  fait 
chercher  des  alliés  dans  des  peuples  qui  pouvaient  favoriser 
leurs  secrètes  prétentions  sur  les  Gaules , les  victoires  de 
Q.  Fabius  Maximus  servirent  sans  doute  à les  affermir  dans 
leurs  projets.  Ils  s’empressèrent  d’établir  dans  le  pays  soumis 
par  leurs  armes,  les  dieux,  les  lois  et  les  usages  de  Rome, 
Ils  firent  de  ce  pays  une  province  particulière  qu’ils  nommèrent 


(3)  L.  Florus,  de  Gest.  Rom.  III,  2. 

C.  SiGOivius,  Fasti  ac  Triuntphi,  apud  var. 
Hist.  Hom.  script.  I,  4 '7- 
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Province  des  Gaules,  Prouincia  GalUarum^  ou  tout  simple- 
ment Proi^incîa.  On  lui  imposa  des  conditions  très  - dures  : 
une  partie  de  ses  villes  et  de  ses  terres  lui  fut  enlevée  par 
ordre  du  sénat  (4),  un  grand  nombre  de  colonies  furent 
établies  sur  son  territoire. 

Tel  fut  le  principe  de  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules  ; et  lorsqu’après  leur  entière  conquête  par  Jules 
César,  Auguste  en  fit  la  division  en  quatre  parties,  celle 
qui  avait  été  soumise  la  première  conserva  ses  mêmes  limites , 
et  reçut  le  nom  de  Pro^incia  Narhojiensis , de  la  colonie 
de  Narbonne  , la  plus  ancienne  de  toutes  , et  composée 
entièrement  de  citoyens  romains. 

Ce  fut  donc  de  la  Proi^ince  avant  Auguste  et  de  la  Pro- 
v>iiice  Narhonnaise  depuis  cet  empereur,  que  firent  partie  les 
pays  des  Allobroges , des  Voconces , des  Gavares , etc. , et 
leurs  principales  villes , Vienne,  Gularo  , Die  j ‘'Valence.  Les 
descriptions  que  plusieurs  auteurs  nous  ont  laissées  de  cette 
province,  en  font  suffisamment  connaître  les  dépendances. 
Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs  différentes  opinions  ; mais 
nous  nous  arrêterons  à la  question,  jusqu’ici  indécise,  de  la 
situation  de  Gularo  , depuis  Gratianopolis  , et  aujourd’hui 
Grenoble  , dans  le  pays  des  Voconces  ou  dans  celui  des 
Allobroges  : et  s’il  est  démontré  que  la  rive  droite  de  l’Isère 
fut  dans  tous  les  tems  la  limite  du  pays  des  Allobroges  ^ s’il 
est  prouvé  que  Gularo  exista  où  est  aujourd’hui  Grenoble  , 
c’est-à-dire  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  il  en  résultera 


C^i)  M.  Tullius  Cicero,  Orat,  pro  Fonteio, 
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que  Cidam  appartenait  auxVoconces.  Nous  jetterons  ensuite 
un  coup -d’œil  sur*  l’état  de  cette  ville,  sous  la  domination 
romaine,  jusqu’à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  l’ère  vulgaire. 
Tel  est  le  but  des  recherches  contenues  dans  cette  dissertation, 

§ I.®'  Des  Limites  des  Allobroges  et  des  Voconces. 

Que  les  frontières  des  Allobroges  fussent  en  contact  avec 
celles  des  'Voconces , ce  fait  est  mis  hors  de  àoute  par  les 
auteurs  les  plus  respectables  de  rantiquité  : César , conduisant 
cinq  légions  de  l’Italie  dans  les  Gaules,  arriva  successivement 
sur  les  frontières-  des  Voconces  et  des  Allobroges  (5)  ; Strabon 
dit  expressément  que  le  territoire  des  uns  touche  celui  des 
autres  (6).  Cet  état  de  choses  ne  fut  pas  sujet  à des  variations 
fréquentes  : il  était  le  même  sous  Othon,  successeur  de  Galba, 
lorsque  l’insatiable  Fabius  Valens , sous  le  prétexte  de  venger 
les  Lyonnais,  se  présenta  devant  Vienne,  métropole  des 
Allobroges  , qui  se  sauva  de  ses  fureurs  à force  d’argent. 
Tacite,  qui  a consigné  ce  fait  dans  ses  Annales  (7),  rapporte 
que  Valens , dont  les  privations  passées  excitaient  encore  plus 
les  désirs  sordides  qu’il  avait  le  pouvoir  de  satisfaire , mit 
rigoureusement  à contribution  les  villes  et  les  campagnes  des 
frontières  des  Allobroges  et  des  Yoconces , qu’il  parcourut 
avec  son  armée.  Ges  trois  autorités  suffisent  sans  doute  pour 
prouver  que  les  Voconces  étaient  limitrophes  des  Allobroges  : 
et  pour  fixer  le  point  de  leurs  limites  respectives,  nous  emprun- 
terons les  expressions  d’un  homme  dont  le  caractère  et  les 

(5)  De  Bell.  GalL  I.  (7)  I,  3aS. 

(6)  Rer.  Geogr.  IV,  2o3. 
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fonctions,  ainsi  que  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  donne- 
ront le  plus  haut  degré  de  certitude  à ce  que  nous  cherchons 
à établir  ici. 

L.  Munatius  Plancus  , qui  commandait  dans  les  Gaules 
à l’époque  de  la  guerre  civile  qu’alluma  la  mort  de  Jules 
César,  voua  ses  armes  à la  défense  de  la  république,  et 
prit  la  résolution  de  marcher  contre  IVL  Antoine  qui,  vaincu 
par  Décimus  Brutus  devant  IVIodène,  s’était  retiré  vers  les 
Alpes,  sur  les  frontièi’es  des  Gaules.  Plancus,  instruit  des 
succès  de  D.  Brutus  son  collègue , et  de  l’approche  d’Antoine , 
quitta  le  pays  des  Allobroges  où  il  s’était  arrêté  après  avoir 
passé  le  Rhône  (8),  et  à la  tête  de  son  armée,  il  traversa 
l’Isère , rivière  très  - considérable , dit  - il , sur  les  frontières 
des  Allobroges  : Itacjue  in  Isarâ^  flumine  maxinio  quod 
in  finibus  est  Allobrogwn^  exercitum.  . . . traduxi  (9). 
L’Isère  séparait  donc  le  territoire  des  Allobroges  de  celui  des 
Voconces.  Quelle  preuve  plus  précise  pourrait-on  exiger,  que 
le  rapport  d’un  général  qui,  chargé  d’une  opération  à l’issue 
de  laquelle  était  si  intimement  lié  le  salut  de  la  république, 
devait  connaître  à fond  l’état  des  pays  qu’il  occupait  ? Et  il  est 
d’autant  plus  vraisemblable  que  Plancus  usa,  dans  ce  passage, 
de  la  plus  grande  exactitude  , qu’il  se  trouve  dans  une  des 
lettres  par  lesquelles  il  rendait  compte  de  ses  opérations  à 
M.  Tullius  Cicéron  qui,  de  Rome,  dirigeait  pour  ainsi  dire 
la  marche  des  troupes  attachées  au  parti  républicain  : il  est 

(8)  M.'Tullii  Cic.  Epist,  ad  faut.  lib.  X,  (9)  Ibidem,  epht.  i5. 
epist.  1 1. 
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facile  de  juger  quels  fâcheux  résultats  auraient  pu  être  la  suite 
des  plans  dressés  par  le  consul  sur  les  fausses  indications  du 
général.  On  peut  donc  conclure , de  ce  passage , que  ilsère 
séparait  les  Voconces  des  Allobroges. 

Ce  sentiment  a éprouvé  quelques  contradictions , et  Pillus- 
tre  Danville,  dont  l’opinion  en  géographie  fait  autorité,  parait 
protéger  de  la  confiance  que  commandent  ses  écrits , ceux  qui 
veulent  étendre  le  territoire  des  Allobroges  sur  la  rive  gauche 
de  l’Isère.  Peut-être  était-ce  là  le  cas,  comme  nous  tâcherons 
de  l’établir  ailleurs , de  distinguer  l’étendue  du  pays  de  celle 
de  la  jurisdiction.  Cette  remarque,  trop  négligée  , pourrait 
servir  à lever  beaucoup  de  doutes  et  à concilier  des  opinions 
cjui,  souvent,  ne  sont  opposées  qu’en  apparence.  Quoiqu’il 
en  soit,  Danville,  en  parlant  des  Voconces,  dit  qu’ils  s’éten- 
daient jusqu’à  la  frontière  des  Allobroges  (lo)  , et  à ceux-ci 
il  donne  toute  la  partie  septentrionale  du  Dauphiné  , depuis 
le  Rhône,  au-dessous  de  Lyon,  jusqu’aux  limites  des  Sega- 
ioniens  et  des  Voconces  ( 1 1 ).  Ces  deux  passages  ne  font 
nullement  connaître  le  point  où  Danville  fixait  les  limites  des 
Allobroges  et  des  Voconces , si  c’est  à l’Isère  ou  ailleurs  ; il 
en  résulte  seulement  que  les  limites  des  uns  touchaient  celles 
des  mitres.  Sa  carte  de  la  Gaule  laisse  moins  de  doute  sur 
ces  limites , qu’il  étend  au  loin  sur  la  rive  gauche  de  l’Isère. 
Mais  en  observant  à quelles  fréquentes  vicissitudes  furent 
sujettes  les  diverses  divisions  des  Gaules  ; en  réfléchissant 
que  le  pays  dont  il  s’agit  dépendait  d’une  province  qui  fut 


(lo)  lY-otice  de  la  Gaule,  715. 


(11)  Ibülem,  53. 
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assez  long-tems  la  seule  possession  des  Romains  au-delà  des 
Alpes  ; que  cette  province , conservée  d’abord  dans  toute  son 
intégrité,  fut  successivement  et  diversement  morcelée,  et  quç 
plusieurs  de  ses  parties  furent  réunies  à des  pays  auxquels 
elles  avaient  été  jusque  - là  étrangères  ; cjue  c’est  de  sa  divi- 
sion primitive  immédiatement  après  l’entrée  triomphante  des 
Romains  qu’il  s’agit  ici,  plutôt  que  de  celles  qui  la  suivi- 
rent j que  Danville  s’est  arreté  sur  sa  carte  à la  division  de  la 
Gaule  en  17  provinces,  division  qui  fut  la  dernière  (12);  on 
conviendra  qu’on  ne  peut  avoir  de  meilleurs  guides  dans  la 
question  dont  il  s’agit  , que  le  rapport  des  auteurs  presque 
contemporains  de  cette  division  primitive , et  le  témoignage  de 
celui  qui  gouverna  cette  même  province.  Tel  est  L.  IVÎmiatius 
Plancus,  tels  sont  Strabon  et  Jules  César.  L’exactitude  avérée 
de  ces  deux  auteurs  et  le  témoignage  de  Tacite  donnent  ici 
un  nouveau  poids  à leurs  propres  assertions  ; et  il  semble 
résulter,  de  ces  diverses  autorités,  un  faisceau  de  preuves 
pour  fixer  à l’Isère  les  limites  du  pays  des  Allobroges  et  de 
celui  desVoconces. 

Quelques  efforts  c{ue  nous  fassions  pour  justifier  cette  opi- 
nion, nous  n’avons  cependant  que  l’avantage  de  l’établir  sur 
des  preuves  irrécusables,  et  non  celui  de  la  présenter  comme 
neuve.  Il  nous  sera  d’autant  moins  pénible  de  renoncer  à ce 
dernier,  qu’en  citant  Duriyail  (i  5),  Aymard  - Duperier  (i4)» 
Salvaing  de  Boissieu  (i5),  Ghorier  (16)  et  Bimard  de  la 

(12)  On  remarquera  peut-être  que  Danville  ('3)  Ilist.  des  Allobroges.  Mss.  latin  in  4-^ 
a placé  à part,  sur  la  même  carte,  laproAnce  BlbliotL  lmp.  N.°  6oi4- 
des  Gaules i mais  comme  cette  petite  carte  est  C’4)  Di.sc.  Hist.  sur  l'Etat  des  Gaules,  4* 
calquee  sur  la  grande,  notre  observation  sub-  (’5)  Sept.  Mirac.  Delphin.  ti. 

tiitera  dans  son  entier.  (’d)  Histoire  de  Dauphiné , I,  1 1. 
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Bâtie  (17),  ce  sera  appuyer  notre  sentiment  de  celui  des 
hommes  célèbres  qui  ont  écrit  de  la  manière  la  plus  diserte 
et  la  plus  exacte  sur  les  antiquités  du  Dauphiné. 

Nous  invoquerons  aussi  leur  autorité  pour  prouver  la  posi** 
lion  de  Cularo  dans  le  pays  des  Voconces,  c’est-à-dire  surja 
rive  gauche  de  l’Isère. 

§ 2.®  Position  de  Cularo. 

Combien  ne  doit-on  pas  regretter  que  le  silence  des  anciens 
géographes , sur  la  situation  de  cette  ville  , nécessite  une 
discussion  sérieuse  pour  en  connaître  la  vraie  position  ! Mais 
si  de  ce  silence  on  voulait  tirer  un  argument  contre  l’antiquité 
de  Cularo  , il  suffirait  sans  doute , pour  le  détruire  , des 
diverses  inscriptions  romaines  où  le  nom  de  cette  ville  se 
trouve  rappelé  ^ inscriptions  qui  font  partie  du  recueil  auquel 
ce  discours  sert  d’introduction.  D’ailleurs  le  nom  de  Cularo , 
incontestablement  d’origine  celtique , peut  prouver  que  cette 
ville  exista  avant  l’arrivée  des  Romains , ceux-ci  ayant  donné 
aux  villes  qu’ils  fondèrent , des  noms  qu’il  est  facile  de 
reconnaître  pour  latins.  S’il  était  même  nécessaire  d’invoquer 
d’autres  témoignages,  la  Table  Théodosienne , quoique  pré- 
sumée postérieure  à l’époque  que  nous  envisageons  ici , en 
serait  un  irréfragable.  Mais  on  ne  peut  pas  penser  à contester 
un  fait  prouvé  par  des  monumens,  et  confirmé  par  l’assen- 
timent des  siècles  j sur  - tout  en  considérant  qu’on  a cherché 

(17')  Apad.  Nov.  Thés.  Inscrip.  Maratori,  I, 
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à accommoder  à ce  fait  les  passages  douteux  de  quelques 
auteurs  qu’on  croyait  pouvoir  s’y  rapporter  , ou  dont  on 
jugeait  que  le  sens  pouvait  être  expliqué  en  faveur  de  l’exis- 
tence de  Cularo.  Ainsi  Valois,  dans  sa  Notice  des  Gaules  (i  8), 
a voulu  trouver  Cularo  dans  cette  ville  de  Gavares  que 
Strabon  ( 19  ) dit  être  enveloppée  par  deux  rivières  qui , après 
s’étre  réunies  en  une,  se  jettent  dans  le  Rhône,  hiais,  comme 
l’observe  le  judicieux  Danville  (20) , d’après  Bimard  de  la 
Bâtie  (21),  quelque  peu  hasardée  que  soit  la  correction 
du  texte  de  Strabon  proposée  par  Valois,  il  suffit,  pour 
en  démontrer  l’inexactitude , d’observer  que  Strabon  disant 
expressément  que  les  deux  rivières  qui  coulent  autour  de 
cette  ville  sont  du  nombre  de  celles  qui  sont  renfermées 
entre  l’Isère  et  la  Durance , l’Isère  ne  peut  pas  être  l’une 
d’elles , dont  le  Drac  aurait  été  l’autre  , selon  l’opinion  de 
Valois.  Ptolomée  n’a  rien  dit  de  précis  de  Cularo , et  l’opinion 
qu’il  a désigné  cette  ville  sous  le  nom  de  Acciisiq  ou  Accu- 
siorum  Colonia  (22),  est  assez  généralement  adoptée  par 
ses  annotateurs.  On  pouvait  espérer  de  trouver  des  rensei- 
gnemens  exacts  dans  la  précieuse  Description  de  la  Province 
Narbonnaise  que  nous  a laissée  Pline  l’ancien  (25)  ; mais  en 
pariant  des  Allobroges  , il  ne  cite  que  Vienne  , et  des 
Voconces  il  ne  fait  connaître  que  2sio  et  Lucus  Augusti  y 
Vaison  et  le  Luc.  Il  se^;alt  difficile  de  découvrir  la  cause  qui 
a décidé  Pline  à borner  à ces  deux  villes  le  nom  de  celles 

('îi'y Apud  Muratorï  Thésaur.  Inscriv.  I, 

/ - - \ ^ IIU  TT  - ' 


(22)  Geos;r.  lib.  II,  cap.  2. 

(23)  HisC Nat.  XII,  4. 
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des  Voconces , et  à ne  pas  rappeler  Dea  Augiista  Vocontio- 
rum , colonie  romaine  assez  considérable.  On  peut  appliquer 
ici  la  réflexion  de  M.  Ménard  ( 24  ) sur  d’autres  omissions 
plus  essentielles  faites  par  Pline , et  conclure  que  Cularo  était 
au  nombre  des  autres  villes  que  Pline  lui -même  dit  exister 
chez  les  Voconces  (25).  Pour  fixer  la  position  précise  de 
Cularo  , nous  ne  pourrons  donc  nous  aider  d’aucun  des 
auteurs  anciens  déjà  cités  : nous  osons  cependant  espérer  d’y 
parvenir  par  le  développement  que  nous  donnerons  à une 
autorité  non  moins  respectable , et  cette  autorité  sera  ce  même 
L.  Munatius  Plancus  qui  nous  a servi  de  guide  dans  la  ques- 
tion précédente.  Nous  devons  d’autant  plus  nous  y arrêter, 
que  c’est  de  ses  lettres  qu’on  a conclu  la  position  de  Cularo 
sur  la  rive  droite  de  l’Isère,  tandis  que  tout  semble  se  réunir, 
dans  ces  mêmes  lettres  , pour  prouver  que  Plancus  désigne 
cette  ville  comme  existante  sur  la  rive  gauche , et  conséquem- 
ment chez  les  Voconces.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
manière  dont  il  s’exprime,  nous  transcrirons  ici  les  passages 
de  ses  lettres  relatifs  à la  question  présente. 

Exercitum  ad  sextuin  Kal.  Maias  Rhodanum  trajeci 
magnis  iltnerchus;  Eiennam  équités  mille  uiâ  hreéiore  præ- 
misi  (26)...  Càm  Rliodanwn  copias  trajecissem ^ fratremque 
cinn  tribus  millibus  equitumprœmisissem...  in  itinere  deprce- 
lio  facto,  Brutoque  et  Mutinâ  obsidione  liber atis  audwi.... 

(34)  Descrip.  de  la  Prov.  Warh.  suivant  le  Voconces,  si  leur  pays  ne  s’étendait  pas  jusqu’à 
texte  dePline  (^Acad.  des  Belles-Lettres, la  rive  gauche  de  l’Isère. 

Hist.  233  ).  (26)  M.  Tulx.ii  Cie.  a J. /am.  lib.  X, 

(25)  Loco  citato.  Nous  remarquerons  qu’il  epist.  g. 
serait  difficile  de  trouver  21  villes  chez  lès 
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Equitatem  revocas^i ; ipse  in  Allohro gibus  constiti  (27).... 
Lepidus..,  me  ut  uenirem  copiasque  conjungerem  rogauit..., 
Lepidum  adjuuandiim  putaui....  Itaque  in  Isard  ^ fluinine 
maæimo  quod  in  finibus  est  Allobrogum , ponte  uno  die 
facto ^ exercitum  ad  quartiim  idus  Maii  traduxi  (28).... 
Antonius  idibus  Mails  ad  Forum- Julii  cum  primis  eopiis 
uenit.  Lepidus  ad  Forum-J^ oconii  castra  liabet,  ibique  me 
expectare  constituit  (29)....  Itaque  ad  XII  liai.  Jim.  ab 
Isard  castra  modi  ( 3o)....  Pro  magnitudine  rei  celeritatem 
adliibens , qubd  petierat  per  litteras  ipse  ( Lepidus  ) ut 
maturarem  uenire prœstb  mihi  fuit  stator  ejus  , cum  litte- 
ris,  quibus,  ne  uenirem.,  d^enuntiabat  se  posse  conficere per 
se  negotium  ^ inter eà  ad  Isaram  expectarem....  Itaque  redi- 
turus  sum  ( 3 1 ) — Kerebox  ne  cui  obtrectatonim  uiderer  et 
niniihinpertinaciterLepido  ùifeusiis,  et  meâpatientid  etiam 
alere  belluin.  Itaque  copias  propè  in  adspectum  Lepidi 
Antoniique  addiixi quadragintaqiie  millium  passuum  spa- 
tio  relicto  consedi^  eo  concilio  ut  uel  celer iter  accedere^ 
uel  cum  sainte  recipere  me  possem.  Adjwixi  hœc  in  loco 
eligeiido  , flumen  oppositum  ut  haberem  , m quo  mora 
transitus  esset.^  Focontii  suh  manu  ut  essent,  per  quorum 
loca  mihi  fideliter  pateret  iter.  Lepidus  ^ desperato  adreiitu 
meo,  se  cum  Antonio  conjunxit  adllll  Kal.  Jun.^eodemque 
die  ad  me  castra  mouerunt.  Kiginti  millia  passuum  cum 
abessent , res  mihi  nuntiata  est.  Dedi  operam , Demi 

(27)  Ihltlem,  epist.  Il,  (3o)  Ihiâem,  epist.  i 8. 

(aS)  lUideni,  epist.  i5.  (3i)  Ibidem,  epistv2i. 

(39)  Ibidem,  epist.  17. 


12 


Antiquité  s 
henignitate , ut  et  celeriter  me  reciperem. . . . Itaqae  pridlè 
nouas  Junias  omnes  copias  Isaram  trajeci^  pontesque  quos 
feceram  interrupi\  ut  et  spatium  ad  se  colUgendwn  homines 
haberent , et  ego  me  intereà  cum  collegâ  conjungerem , 
quem  triduo , càm  lias  daham  litteras  ^ expectaham 

île.  Octavo  idus  junias.  Cularone  , ex  finibus  Allo^ 
hrogum  (32). 

Avant  que  de  tirer  de  ce  texte  les  inductions  qu’il  présente, 
nous  allons  en  exposer  en  substance  le  contenu. 

L.  Munatius  Plancus  ayant  passé  le  Rhône,  le  6 des  calendes 
de  mai  ( l’an  de  Rome  DGCX  , 44  avant  J.  G.  ) , plaça 
dans  Vienne  une  garnison  de  mille  hommes  de  cavalerie.  Se 
disposant  à porter  du  secours  à son  collègue  D.  Brutus  , 
assiégé  dans  Modène  par  M.  Antoine , il  envoya  en  diligence 
trois  mille  chevaux  sous  les  ordres  de  son  frère.  Il  allait  le 
suivre  de  près  avec  le  gros  de  son  armée  , lorsqu’il  apprit 
que  Brutus  et  IVlodène  étaient  délivrés.  Il  rappela  son  frère , 
et  s’arrêta  chez  les  Allobroges.  Lépide  , instruit  des  desseins 
d’Antoine  sur  les  Gaules , sollicita  de  Plancus  la  jonction  des 
deux  armées.  Gelui-ci , se  rendant  à l’invitation  de  Lépide , se 
met  à la  tête  de  ses  légions,  et  ayant  fait  jeter  un  pont  sur  l’Isère 
le  4 des  ides  de  mai,  il  se  dirige  vers  Forum-Voconii , où  était 
Lépide,  tandis  qu’ Antoine  s’était  porté  à Forum-Julii  (Fréjus). 
Il  faisait  grande  diligence , ainsi  que  Lépide  le  lui  avait  recom- 
mandé, lorsque  des  lettres  de  celui-ci,  remises  à Plancus , lui 
annoncent  que  sa  présence  est  inutile , que  sans  sop  secours 


(3a)  Ibidem,  epist.  a3. 
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il  viendra  seul  à bout  des  troupes  d’Antoine , et  qu’il  peut 
l’attendre  sur  l’Isère.  Plancus  se  résout  d’abord  à retourner  sur* 
cette  rivière , d’où  il  avait  décampé  le  XII  des  calendes  de  juin. 
Cependant  pour  éviter  les  reproches  de  trop  d’éloignement 
pour  l’opinion  de  Lépide , et  celui  de  faire  traîner  la  guerre 
en  longueur  , il  se  décide  à poursuivre  sa  route  j et  arrivé 
à la  distance  de  4o  milles  de  l’armée  d’Antoine  , il  s’arrête 
et  prend  ses  positions  de  manière  qu’une  rivière  se  trouve 
entre  l’ennemi  et  lui , et  qu’il  reste  le  maître  du  pays  des 
Voconces,  par  où  il  peut  facilement  opérer  une  retraite,  si 
le  cas  l’exige.  Mais,  en  attendant,  Lépide  s’était  réuni  à 
Antoine  le  4 des  calendes  de  juin , et  le  même  jour  ils  mar- 
chèrent de  concert  contre  Plancus  qui,  n’en  étant  instruit 
que  lorsqu’ils  n’étaient  plus  éloignés  de  lui  que  de  20  milles, 
se  retira  précipitamment  et  en  bon  ordre , fit  traverser  l’Isère 
à son  armée  la  veille  des  nones  de  juin,  et  ordonna  que  tous 
les  ponts  fussent  abattus  pour  que  les  troupes  eussent  le  tems 
de  se  rallier  , et  qu’il  put  lui  - même , pendant  ce  tems , se 
réunir  à son  collègue  Brutus.  Ces  derniers  faits  sont  contenus 
dans  la  lettre  de  Plancus  datée  de  Cularo  , sur  les  frontières 
des  Allobroges , le  8 des  ides  de  juin. 

La  première  réflexion  qui  se  présente  , c’est  que  dans 
plusieurs  manuscrits  , et  même  dans  quelques  éditions  de 
Cicéron , on  lit  à la  fin  de  cette  dernière  lettre  de  Plancus , 
C 'warone  ou  Cujarone , au  lieu  de  Cidarone.  Pour  toute 
réponse  , il  suffit  d’observer  que  dans  les  bonnes  éditions  de 
Cicéron , on  lit  toujours , dans  le  texte  ou  dans  les  notes , 
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Cularone  ; que  cette  leçon  est  généralement  adoptée  , et 
qu’elle  n’est  contestée  que  par  ceux  qui , avec  la  persuasion 
que  Cularo  était  chez  les  Voconces , voyaient  dans  le  texte 
des  lettres  de  Plancus  que  cette  ville  était  chez  les  Allobroges. 
II  reste  donc  constant  que  c’est  de  Gularo  qu’écrivit  Plancus 
le  8 des  ides  de  juin. 

Pour  que  le  sens  de  ses  lettres  ne  présente  aucune  ambf- 
guité , il  est  nécessaire  d’apprécier  les  circonstances  où  il  se 
trouvait.  Après  avoir  passé  le  Rhône  , il  s’arrête  chez  les 
Allobroges  5 ensuite  il  traverse  l’Isère  , campe  sur  la  rive 
gauche  et  marche  vers  Fréjus  : instruit  de  l’approche  de 
l’ennemi , il  rebrousse  chemin  , fait  repasser  l’Isère  à son 
armée  , et  en  coupant  tous  les  ponts  , il  lui  ménage  le  tems 
nécessaire  pour  se  rallier  , et  il  en  profite  lui  - même  pour 
se  réunir  à son  collègue.  C’est  actuellement  qu’il  écrit  à 
M.  Tullius  Cicéron  de  Cularo,  sur  les  frontières  des  Allo- 
broges. Il  résulte  des  propres  eiKpressions  de  Plancus , qu’il 
a quitté  un  moment  son  armée  pendant  qu’elle  se  rend  des 
divers  points  où  elle  a passé  l’Isère , en  un  lieu  désigné  pour 
sa  réunion  chez  les  Allobroges  ( ut  et  spatium  ad  se  colli- 
gendum  liomines  liaherent  ) ^ le  motif  de  son  absence  est 
le  désir  de  joindre  son  collègue  ( et  ego  me  inter eà  cuin 
colle gâ  conjungerein  ) , qu’il  attend  depuis  trois  jours  à 
Cularo  ( quem  triduo , càm  lias  dabam  Utteras , expecta- 
ham  ).  Il  n’est  donc  pas  prouvé  , par  le  texte  de  ces  lettres  , 
que  Plancus  était  chez  les  Allobroges , ni  conséquemment 
Cularo  d’où  il  écrivait  ; mais  bien  seulement  que  l’armée  de 
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Plancus  se  ralliait  chez  les  Allobroges,  et  que  lui  attendait 
à Gularo  D.  Brutus  avec  qui  il  devait  concerter  ses  opérations 
ultérieures.  Gularo  pouvait  donc  être  sur  la  rive  gauche 
de  l’Isère  ; et  cette  expression , ex  finibus  Allohrogwn  , 
indique  précisément  que  Gularo  était  limitrophe  des  fron- 
tières des  Allobroges,  mais  non  pas  que  cette  ville  était  située 
sur  le  territoire  de  ce  peuple , près  des  V oconces  , parce 
qu’alors  elle  aurait  été  voisine  des  frontières  de  ceux-ci. 

Gette  manière  de  s’exprimer  est  commune  aux  meilleurs 
auteurs  de  l’antiquité  : Gésar  , parlant  de  Genève  , dit  que 
cette  ville  est  sur  les  frontières  des  Helvétiens,  proæiinum 
Heli^etiorum  finibus  (55).  Elle  appartenait  aux  Allobroges  , 
mais  elle  était  voisine  de  l’Helvétie.  Le  même  auteur  place 
le  mont  de  Vosges  , mons  V ogesus  , sur  les  frontières  des 
Lingones  , in  finibus  Lingonum  ( 54  ) , et  l’on  sait  que  ce 
mont  était  sur  le  territoire  des  Leuces  ou  Leuques  qui 
faisait  partie  de  la  seconde  Belgique  , mais  sur  cette  partie 
du  territoire  qui  touchait  les  frontières  des  Lingones.  Ainsi, 
Gularo  était  situé  sur  cette  partie  du  territoire  des  Yoconces 
qui  était  limitrophe  de  celui  des  Allobroges. 

Ge  passage  est  concluant  sans  doute  j ajoutons  encore 
quelques  réflexions  qui  lui  confirmeront  cette  qualité. 

Plancus  donnait  à Gicéron  tous  les  détails  de  ses  opéra- 
tions. Il  était  donc  nécessaire  que  Gicéron  , instruit  que 
les  légions  de  Plancus  se  formaient  en  corps  d’année  dans 
l’Allobrogie  ^ sût  aussi  que  Gularo , où  Plancus  attendait 


(33)  De  Bcllo  Gallico,  I. 


(34)  72>âL  IV. 
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D.  Bru  tus , n'était  pas  éloigné  du  pays  des  Allobroges  ; et 
tout  autre  motif  à part,  Plancus  en  aurait  eu  un  suffisant,  dans 
cette  considération , pour  indiquer  Cularo  ex  finibas  Allo- 
hrogum.  Si  les  légions  se  fussent  réunies  chez  les  Voconces, 
et  que  Cularo  eût  été  chez  les  Allobroges  , Plancus  aurait 
bien  pu  sans  incohérence , quand  même  l’usage  ne  Py  aurait 
pas  autorisé , dater  sa  lettre  de  Cularo  ex  finibus  icontio- 
riim;  les  circonstances  où  il  se  trouvait  semblaient  même  lui  en 
faire  un  devoir.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  cette  réflexion 
doit  s’appliquer  naturellement  au  cas  présent.  Observons  encore 
que  cette  lettre  de  Plancus  est  la  seule  où  se  trouve  indiqué 
le  lieu  d’où  il  écrit,  à l’exception  d’une  autre,  postérieure  à 
celle-ci  de  8 jours , datée  de  son  camp  , ex  castris  ( 55  ). 
Et  pourquoi  cette  désignation  , ex  castris  , si  ce  n’est  pour 
apprendre  à Cicéron  qu’il  a rejoint  son  armée  , précaution 
qu’une  absence  seule  pouvait  rendre  indispensable.  Il  est  donc 
inutile  d’insister  plus  long-tems  sur  la  réalité  de  la  séparation 
momentanée  de  Plancus  de  son  armée  , lorsqu’il  écrivait  sa 
lettre  du  8 des  ides  de  juin  , et  sur  celle  de  la  situation  de 
Cularo  sur  la  rive  gauche  de  l’Isère  , c’est  - à - dire  chez  les 
Voconces  : ces  deux  points  me  paraissent  prouvés.  Ajoutons 
encore  cette  réflexion , que  D.  Brutus , qui  quittait  Modène 
pour  se  réunir  à Plancus , dut , après  avoir  traversé  une 
partie  de  l’Italie , prendre  sa  route  par  le  Mont-Genèvre  : elle 
était  la  plus  courte  ; et  parvenu  à Brigantio  ( Briançon  ) , 
Brutus  arrivait  directement  à Cularo  par  Stabatione  ( le 

(35)  M.  T U LL  11  CiC.  ad.  var.  lib.  %, 
e.pist.  2/|. 
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Monêüer- de -Briançon),  Duro-Tinco  (le  Villard-d’ Arène  ), 
Melloseào  ( Mizoen  ),  et  Catorissüirn  ( lieu  près  du  Bourg- 
d’Oysans),  à 52  milles  de  Cularo  (56).  Cette  route  est 
indiquée  dans  la  Table  de  Peutinger  ; c’est  celle  que  prit 
sans  doute  J.  César , lorsque , pressé  de  venir  au  secours  des 
.AEduens,  il  conduisit  ses  légions  de  l’Italie  dans  les  Gaules  (5y). 
Brutus  ne  devait  pas.  en  prendre  d’autre  pour  se  réunir  au 
plutôt  à Plancus  qui  l’attendait  à Cularo  chez  les  Voconces. 

S’il  était  nécessaire  d’apporter  d’autres  preuves  à l’appui 
de  l’opinion  que  nous  venons  d’émettre  sur  la  situation  de 
cette  ville  , et  si  cette  opinion  ne  paraissait  encore  qu’une 
conjecture  , elle  se  changerait  en  certitude  , lorsque  nous 
ferions  observer  que  des  inscriptions  romaines  des  premiers 
siècles  ont  été  découvertes  dans  l’enceinte  actuelle  de  la  ville 
de  Grenoble  j que  plusieurs  autres  sont  antérieures  à Père 
vulgaire  5 qu’en  288  de  cette  ère  ( en  suivant  Eusèbe  ) l’em- 
pereur M.  Aur.  Val.  Maximian  rétablit  les  murs  de  Cularo  (58); 
que  ces  murs  de  Cularo  ont  fait  partie  de  ceux  de  Grenoble 
jusqu’à  la  fin  du  1 6.®  siècle  ( 59  ) , et  que  celle  des  portes  de 
la  ville  à laquelle  IVïaximian  donna  le  nom  Herculea,  de  son 
surnom  Ilerculeus  ( porte  qui  avant  lui  s’appelait  Viennoise), 
a'  été  démolie  de  nos  jours.  En  faudrait  - il  davantage  pour 

(56)  Nous  suivons  ici  les  indications  don-  (Sy)  Bimard,  lihro  citato,’]^. 

nées  par  M.  Berrïat  ( Saint  - Prix  ) dans  sa  (5^)  Voyez  les  Inscnptiones  Cularonenses 

Dissertation  sur  le  Passage  du  Mont-Genèvre  du  Restitutœ  , que  j’ai  publiées  en  l’an  XII,  et  la 
te/rei  rfej  (Annuaire  de  l’an  XII,  176  ).  Dissertation  qui  se  trouve  ci  - après  sur  ces 

La  critique  éclairée  qu’il  a apportée  dans  cette  inscriptions. 

Dissertation,  commande  toute  confiance,  quoi-  (^q)  En  iSqi , le  connétable  de  Lesdiguières 

qu’il  diffère  du  sentiment  de  Danville  sur  ce  étendit  les  fortifications  delà  ville  de  Grenoble 

point.  La  correction  proposée  par  M.Berriat  est  et  embellit  son  intérieur.  (Exvilly,  Jrrcts^ 
des  plus  heureuses.  ch.  167,  p.  749-  ) 
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|)rouver  que  Cularo  exista  là  où  est  Grenoble,  c’est-à-dire  sur  la 
rive  gauche  de  l’Isère,  et  conséquemment  chez  les  Voconces? 

Nous  pourrions  ajouter  à nos  preuves  le  témoignage  de 
plusieurs  auteurs  : et  comme  parmi  les  anciens,  l’importance 
des  faits  leur  servait  ordinairement  de  règle  pour  en  cirçons- 
tancier  plus  ou  moins  les  détails  dans  leurs  récits,  de  leur 
silence  sur  Cularo  on  peut  conclure  , tout  au  plus  , que 
l’existence  de  cette  ville  ne  fut  liée  à aucun  événement  du 
premier  ordre.  Doit-on  être  étonné  que  dans  ceux  d’un  ordre 
inférieur,  où  elle  a pu  figurer  d’une  manière  quelconque, 
elle  ne  se  trouve  pas  expressément  désignée  ? Les  géographes 
n’ont  pas  toujours  fait  preuve  d’une  scrupuleuse  exactitude  : 
quelquefois  ils  ont  donné  à un  peuple  le  pays  qui  était  habité 
par  un  autre  qu’ils  ne  nommaient  pas.  Le  soin  qu’ils  ne  pre- 
naient pas  pour  un  pays  entier,  l’auraient-ils  pris  pour  un  simple 
municipe  ? Les  historiens  même  ne  sont  pas  tous  à l’abri  de 
ce  reproche  : Polybe  etTite-Live  offrent  des  détails  sur  le  pas- 
sage d’Annibal  dans  les  Gaules  ; le  premier  dit  que  le  général 
carthaginois  traversa  le  pays  des  Allobroges  (4o),  etTite-Live 
rapporte  qu’il  parcourut  celui  des  Tricastins , des  Voconces  et 
des  Tricoriens  (4 1 )•  Dès  qu’on  aurait  reconnu  qu’Annibal  passa 
par  telle  ville  des  Tricoriens,  faudrait-il  conclure,  du  passage 
de  Polybe , que  du  tems  d’Annibal  cette  même  ville  appar- 
tenait au  territoire  des  Allobroges  ? Non,  sans  doute  j et  voilà 
le  cas  précis  de  Cularo  qui  , faisant  partie  de  la  cité  des 
Allobroges  , a été  adjugé  à ce  peuple  , quoique  situé  sur  le 


\ 


(/jo)  Lib.  III, 


(40  Dec.  III,  p.  i8. 


D E G R E ïî  O B L E.  î ^ 

territoire  des  Voconces.  On  pourrait  donner  une  grande 
extension  à cette  remarque  : nous  ne  le  croyons  pas  nécessaire, 
si  notre  opinion  est  appuyée  sur  des  preuves  irrésistibles  ; 
d’autant  moins  encore  que  Bimar  J , qui  a passé  jusqu’ici  pour 
avoir  fait  le  plus  de  frais  pour  soutenir  l’opinion  contraire  , 
s’explique  d’une  manière  qui  n’est  pas  celle  qu’on  lui  prête 
gratuitement , et  qu’il  n’assure  rien  moins  que  la  réalité  de 
la  situation  de  Gularo  chez  les  Allobroges.  Car  croyant  que 
Plancus  avait  passé  sur  la  rive  droite  de  l’Jsère  avec  son  armée, 
et  persuadé  cependant  que  Gularo  existait  sur  la  rive  gauche , 
il  suppose,  pour  détruire  cette  contradiction  apparente,  qu’une 
partie  de  Gularo  était  sur  la  rive  droite  : At  oliin  stetisse 
ejiis  partem  ( Cularoiiis) , iibi  mine  exstant  San-Laiirentii 
et  Perreriœ  suhurhia , prohare  i^identur  lapides  s^etiisti  hac 
in  parte  è terræ  i^isceribus  eruti  (42).  Mais,  en  admettant 
cette  supposition,  ainsi  qu’on  l’a  dit  avant  nous  (43),  serait-ce 
dans  l’emplacement  du  faubourg  qu’il  faudrait  voir  celui  de- 
là ville  ? Un  passage  de  l’histoire  des  Allobroges  par  Durivail  y. 
passage  cité  ci-après,  répond  encore  mieux  à cette  objection 
apparente.  Le  restituteur  de  la  Gaule,  Banville,  induit  clai- 
^ rement  que  si  les  Voconces  s’étendaient  jusc|ues  sur  l’Isère,.  . 
Gularo  leur  appartenait  (44)-  Nous  croyons  avoir  prouvé  ce 
point  essentiel  ; la  conséquence  est  naturellement  en  faveur 
des  Voconces  : tel  est  d’ailleurs  le  sentiment  de  Cellarius  ( 45  ) 

(43)  Apud  Maratori  Thés.  Tnscrip.  1,  yi.  tlit  d’abord  que  Cularo  était  situé  sur  la  rive 
(43)  Dissertation  sur  la  Situation  ancienne  de  droite  de  l'Isère  , et  qu’il  appartenait  aux  Ailc-- 
G/eraoWe  ( Annuaire  de  l’an  XI,  i3i).  broges.  Deux  inscriptions  en  l’honneur  de 

(44-)  Notice  de  la  Gaule,  a55  et  suiv. . Dioelétian  et  de  Maximian,  gravées  sur  les  deuxi- 

C.45)  JSotitia  Orbis  Antiejui,  I,  a5o.  Cellarius  portes  de  cette  ville,  continue-t-il,  en  indiquentt 
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et  de  Philib.  Monet  (46)  ; tel  est  encore  celui  de  Briet  qui, 
dans  ses  cartes  pour  la  géographie  de  Ptolomée  (47)  > place 
Cularo,  qu’il  croit  être  l’Accusio  de  ce  géographe,  sur  la  rive 
gauche  de  l’Isère,  là  où  est  aujourd’hui  Grenoble. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  d’autres  preuves.  Si 
celles  que  nous  avons  déduites  jusqu’ici  ne  paraissent  pas 
concluantes , c’est  sans  doute  notre  faute.  Qu’il  nous  soit 
cependant  permis  de  les  juger  telles  que  nous  puissions  croire, 
qu’appuyés  du  sentiment  d’Aymar -Duperier  (46),  de  celui 
de  Boissieu  (49)  > d’Expilly  (5o),  de  Guy-Allard  (5i),  et 
d’autres  hommes  instruits  dont  la  province  s’honore,  nous 
avons  établi  que  Cularo  était  situé  sur  la  rive  gauche  de 
l’Isère,  cliez  les  Voconces,  à la  place  qu’occupe  aujourd’hui 
la  ville  de  Grenoble, 

§ 5.®  État  de  Cularo  sous  les  Romains. 

Il  nous  reste  à jeter  un  coup-d’œil  sur  l’État  physique  et 
civil  de  cette  ville  sous  la  domination  romaine.  Son  étendue 
était  bien  moins  considérable  que  ne  l’est  aujourd’hui  celle 
de  Grenoble.  Les  accroissemens  successifs  faits  aux  fortifica- 
tions de  cette  ville  l’ont  rendue  trois  fois  plus  grande  que  ne  V 
l’était  Gularo.  Les  murs  de  la  ville  ancienne,  d’après  les  conjec- 
tures les  plus  plausibles  , s’étendaient , dès  le  5.®  siècle  de 
Père  vulgaire,  depuis  la  place  Notre-Dame,  où  était  la  porte 

d’une  manière  certaine  la  position.  Or  ces  deu:ç  (4^)  Discours  sur  l'Etat  des  Gaules,  4’ 
portes,  avec  les  inscriptions , existaient  sur  la  Sept.  Miracula  Delph.  ii. 

rive  gauche  de  Flsère.  Donc  il  y a incohérence  C^o)  Plaidoyer  ySS.® 

entre  ces  deux  passages  de  Cellarius  ^ donc  ( 5 1 ) Lettre  sur  les  Inscriptions  de  Grenoble , 

Çylaro  appartenait  auxVoconces.  page  a.  Dict.  Hist.  du  Dauphiné,  Mss.  in-f.®, 

(46)  Thés.  Geogr.  Vet.  I.  aux  mots  Allobroges  et  Voconces. 

{47)  Gallia  Vêtus,  4?. 


deGrenoble.  2î 

Viennoise,  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  delà  Grande-Rue, 
où  était  la  porte  Romaine , par  la  place  des  Tilleuls,  le  couvent 
de  Sainte  - Glaire  et  la  rue  des  Vieux -Jésuites.  De  la  porte 
Romaine  ils  rejoignaient  la  porte  Viennoise  par  la  petite  place 
du  jardin  Public,  l’emplacement  de  l’Hôtel -de -Ville , et  en 
continuant  parallèlement  à l’Isère.  De  ses  édifices  intérieurs 
aucun  n’est  parvenu  jusqu’à  nous;  et  de  ses  murs,  on  connaît 
les  deux  tours  de  la  porte  Viennoise,  dont  la  base  de  l’une 
existe  encore  à l’angle  N.  O.  de  la  place  Notre-Dame,  et  dont 
l’autre  a été  démolie  en  i8o4- 

Une  tour  ancienne,  mais  sans  doute  postérieure  à celle-ci, 
flanque  un  des  angles  de  l’Hôtel-de-Ville , près  de  la  grande 
porte  de  la  Préfecture. 

Dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville  on  voit  encore  quelques 
restes  des  murs  de  Cularo.  Ce  que  les  auteurs  modernes  ont 
laissé  sur  l’état  de  cette  ville,  n’offre  aucune  indication  impor- 
tante : on  pourrait  en  tirer  quelques-unes  des  débris  trouvés 
dans  celle  des  deux  tours  de  la  porte  Viennoise  que  l’agran- 
dissement de  la  place  Notre-Dame  a forcé  de  démolir  ; telles 
sont  quelques  pierres  ornées  de  sculptures  représentant  des 
trophées,  une  base  de  colonne  de  5o  pouces  de  diamètre, 
et  plusieurs  inscriptions,  entre  autres  celle  sous  le  N.°XJ1  du 
recueil  , dont  les  lettres  ont  8 pouces  de  hauteur  et  sont 
gravées  entre  deux  moulures  indiquant  une  espèce  de  frise. 
Réduits  à des  conjectures  sur  ces  divers  objets,  il  nous  suffira 
de  les  faire  remarquer , pour  nous  occuper  de  l’état  civil  do 
Cularo. 
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Cette  ville  , comme  tout  le  pays  des  Voconces  , seîon 
Strabon  (52),  se  gouvernait  par  ses  propres  lois.  Ses  citoyens 
étaient  inscrits  parmi  ceux  de  la  tribu  Voltinia  à Rome  5 son 
administration  était  confiée  à des  décurions , des  duumvirs , 
des  triumvirs , et  à des  ædiles  ; la  ville  avait  un  intendant  des 
bâtimens  de  l’état  ; ses  finances  et  celles  de  son  ressort  étaient 
administrées  par  un  questeur  et  un  triumvir  du  trésor  ; elle 
avait  un  patron  de  la  navigation  intérieure.  Mars,  Mercure, 
Vulcain,  Isis,  Diane,  Juventus  et  autres  dieux  y furent  adorés; 
Auguste  y eut  ses  flamines  et  ses  sexvirs.  Tels  sont  les  faits 
dont  les  diverses  inscriptions  de  Cularo  ne  permettent  pas  de 
douter  (55).  Dans  la  suite,  cette  ville  fut  la  résidence  du 
tribun  de  la  première  légion  Flavienne  , si  toutefois  le  passage 
de  la  Notice  de  l’Empire  Romain  avant  les  tems  d’Arcadius  et 
d’Honorius,  qui  indique  ce  fait  (54)5  peut  résister  aux  criti- 
ques de  tout  genre  dont  il  a été  le  sujet.  La  situation  de 
Cularo  pourrait  en  quelque  manière  le  justifier.  Cette  ville 
fit  toujours  partie  de  la  province  Viennoise  ; les  fréquentes 
révoltes  qui  s’élevaient  dans  les  Gaules  forçaient  les  Romains  , 
qui  ne  savaient  pas  toujours  les  prévenir , à entretenir  sur 
divers  points  des  garnisons  propres  à les  apaiser.  Les  troupes 
stationnées  à Cularo  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  sous  la 
main  de  l’autorité  supérieure  qui  résidait  àVieime,  capitale 
de  toute  la  Viennoise.  Les  ravages  commis  par  les  bordés, 
connues  sous  le  nom  de  Bacaudes  avaient  laissé  de  terribles. 

(5a)  Rer.  G-eog.  IV,  2o5.  ' âe  ces  divinités,  sera  développé  en  expliquant 

(53)  Ce  n’est  ici  qu’une  indication;  ce  qui  les  inscriptions  qui  les  rappellent. 

’i.si  relatif  à ces  diverses  fonctions,  et  au  culte  (54)  Notiüa  Dignit.  179. 
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souvenirs  de  leur  existence.  Des  précautions  devenaient  dès- 
lors  indispensables  5 et  la  résidence  d’un  corps  de  troupes 
à Gularo,  point  central  d’un  arrondissement  assez  consi- 
dérable , pouvait  en  être  une  suite. 

Les  variations  successives  qu’éprouva  l’état  des  Gaules , 
ensuite  des  révolutions  qui  firent  passer  le  pouvoir  suprême 
en  diverses  mains,  n’influèrent  pas  directement  sur  le  sort  de 
Gularo.  Telle  est  du  moins  la  conjecture  qu’on  peut  tirer  du 
silence  des  auteurs  anciens.  On  sait  cependant  que  vers  la 
fin  du  5.®  siècle,  l’empereur  M.  Aur.  Val.  Maximian  ayant 
parcouru  les  Gaules,  fit  reconstruire  les  murs  de  Gularo  et 
donna  son  surnom  A"  lier  cul  eus  à la  porte  Viennoise  de  cette 
ville,  tandis  qu’il  fit  appeler  Jouia  la  porte  Romaine,  de 
Joi’ius  surnom  de  son  collègue  Dioclétian,  qui,  comme  lui, 
est  rappëlé  dans  les  deux  inscriptions  qui  ont  transmis  ce  fait 
jusqu’à  nos  jours. 

Le  règne  de  Gratian  parait  encore  avoir  été  pour  Gularo 
une  époque  non  moins  remarquable.  G’est  à cet  empereur  que 
Durivail  , dans  son  Histoire  manuscrite  des  Allobroges , fait 
honneur  de  l’agrandissement  de  la  ville  sur  la  rive  droite  de 
l’Isère,  un  pont  jeté  dès -lors  sur  cette  rivière  facilitant  les 
communications  : et  quoiqu’il  ne  soit  pas  généralement  avéré 
que  c’est  à ce  prince  que  cette  ville  doit  le  nom  de  Gratianc- 
jyalis^  changé  en  celui  de  Grenoble  qu’elle  porte  aujourd’hui, 
an  est  au  moins  forcé  de  convenir  qu’on  ne  peut  refuser 
entièrement  d’admettre  cette  conjecture,  sans  se  livrer  à de 
vagues  suppositions  qui  font  courir  le  risque  d’émettre  des 
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opinions  erronées.  En  rapprochant  les  témoignages  de  quelques 
auteurs,  peut-être  obtiendrons-nous,  pour  résultat,  la  preuve 
c|ue  l’opinion  la  plus  raisonnable  est  aussi  celle  qui  présente 
le  plus  de  certitude.  En  5jg,  Gratian,  à son  retour  de  l’Illyrie, 
passa  dans  le  voisinage  de  la  province  Viennoise , de  laquelle 
dépendait  Cularo  (55)  : dès  l’an  58 1 Domninus  est  qualifié, 
au  concile  d’Aquilée , Episcopus  Gratianopolitanus  (56): 
Saint  Augustin  , qui  vivait  vers  4^8  , parle  de  la  ville  de 
Grenoble  , à propos  de  la  fontaine  ardente  située  dans  ses 
environs,  non  longé  à Qratia?iopoli  cwitate  (5y)  : une  bulle 
de  Saint  Léon,  du  5 mai  45o,  nomme  Grenoble  parmi  les 
villes  épiscopales  suffragantes  de  Vienne,  V alentia . . .et  Gra~ 
tianopolis  (58)  : enfin,  Sidoine  Apollinaire,  qui  vivait  au  5.® 
siècle,  écrivait  à Placidus,  évêque  de  Grenoble,  quamquani 
te  tua  tenet  Qratianopolis . . . (5q).  Ainsi,  quatre  autorités 
du  plus  grand  poids  s’accordent  sur  le  nom  de  Gratianopolis 
cjue  porta  Cularo  dès  le  règne  de  Gratian.  Antérieurement 
à cet  empereur,  sous  Valentinian  III , dix  ans  avant  l’associa- 
tion de  Gratian  à l’empire,  cette  ville  conservait  encore  celui 
de  Cularo  (6o)  ; et  du  tems  d’Honorius  , c’est-à-dire  lo  ans 
après,  elle  portait  celui  de  Gratianopolis  (6i).  L’opinion 
qu’elle  le  dut  à Gratian , paraît  acquérir , de  ces  faits  , un 
degré  de  probabilité  qui  ne  la  laisse  plus  regarder  comme  une 
conjecture.  A la  vérité  on  a objecté,  et  c’est-là  l’unique  appui 


(55)  Ausonius,  ad  Gratianum  gratiarum  (5g)  C.  Sollit  apollinaeis  opéra,  224- 


actio  pro  consulatu,  584- 

Concilia,  lïl,  586. 


(5y)  De  Civit.  Del,  lib.  XXI,  cap.  VII.  des  Histor 
(58)  BullaruniCollectio,  opus  Coc^uetinis,!,  page  i25. 


des  Historiens  des  Gaules  de  Doxn  Sou^uet  , l. 


’6o)  lYotitia  Dignitatuni,  loco  citato. 

’6i)  Notitia  Provinciaruni , dans  le  Recueil 


page  43. 
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de  ropinîon  contraire  à celle  que  nous  ëmetto.iS  ici  ; on  a 
objecté  que  la  Table  de  Peutinger,  qu’on  croit  être  du  tems 
de  Théodose , et  conséquemment  postérieure  à Gratian  de 
quelques  années,  porte  encore  Cularo,  au  lieu  de  Gratiano- 
polis  : mais  en  convenant  que  rien  n’est  moins  certain  que 
l’époque  où  cette  table  géographique  a été  commencée  ; 
en  se  souvenant  qu’il  est  pour  ainsi  dire  reconnu  qu’elle  a 
été  augmentée  à diverses  reprises , et  que , lors  de  ces  aug- 
mentations partielles,  on  s’est  borné  à ajouter  d’autres  noms 
de  villes  à ceux  déjà  existans  sur  cette  carte  ; en  réfléchissant 
que  ce  qui  est  relatif  à Cularo  suffirait  pour  détruire  l’opinion 
que  cette  carte  est  du  tems  de  Théodose  (dans  cette  acception 
qu’elle  a été  dressée  sous  cet  empereur  telle  qu’elle  nous  est 
parvenue , ce  que  les  diverses  o'pinions  émises  sur  ce  précieux 
monument  ne  tendent  pas  à justifier),  il  faudra  convenir  cjue 
l’objection  qu’on  peut  tirer  du  nom  de  Cularo  qui  se  lit  sur  cette 
carte,  tombe  d’elle-même.  Ce  que  l’Anonyme  deRavennes  (*) 
rapporte  dans  sa  géographie  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter. 
Ce  n’est  pas  un  fait  de  la  nature  de  celui  que  nous  discutons , 
prouvé  par  des  autorités  irrécusables,  qui  peut  être  détruit 
par  des  monumens  incertains  et  sans  authenticité  j et  si  l’on 
voulait  insister  sur  le  témoignage  de  l’Anonyme  de  Ravennes, 
nous  invoquerions  alors  celui  d’une  ancienne  nomenclature 
des  villes  et  des  provinces  de  la  Gaule,  manuscrit  sur  vélin, 
cité  par  Dom  Bouquet  (62),  où  on  lit  : in  pro^inciâ  Vien- 
nensi , cwitas  GratianopoUiana  à Graliano  constructa  ; 

(*)  Guido,  d’après M. Men telle,  (62)  Hist.  dei  Gaules,  II,  10, 
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mais  nous  craindrions  de  faire  naître  des  doutes  sur  la  solidité 
des  conjectures  que  nous  avons  tirées  des  quatre  autorités 
citées  en  premier  lieu.  Ces  conjectures  nous  paraissent  une 
vérité  démontrée  ; et  si  l’analogie  pouvait  leur  donner  un  degré 
de  certitude  de  plus , nous  citerions  le  pont  Gestius  à Rome, 
c|ui , par  décret  spécial  des  empereurs , fut  appelé  pont  de 
Gratian  (65),  et  plus  près  de  nous,  la  porte  de  la  ville  de 
Vienne  appelée  porte  de  Gratian , nom  qu’elle  reçut  en  quit- 
tant celui  de  Porta  Triiimplialis  qu’elle  avait  eu  jusqu’à  cet 
empereur  (64)-  Concluons  donc  que  c’est  à Gratian  que  la 
ville  de  Grenoble  doit  le  nom  qu’elle  prit  en  perdant  celui 
de  Gularo. 

Nous  ne  rangerons  pas  parmi  les  objections  sérieuses,  celles 
qu’on  a voulu  tirer  de  quelques  Mss.  de  Saint  Augustin  et  de 
Sidonius,  où  on  lit  Qranopolis  ^ au  lieu  de  Gratiaiiopolis.  Il 
pe  faut  pas  être  bien  familiarisé  avec  la  connaissance  des  manus- 
crits pour  reconnaître,  dans  cette  manière,  une  abréviation 
très -ordinaire.  On  sait  de  quel  fréquent  usage  elles  furent 
■jusqu’au  i 8.®  siècle.  Sur  une  inscription  gothique  de  l’église 
de  Saint  - André  de  Grenoble  on  trouve  une  abréviation 
semblable  (65)  : nous  ne  croyons  pas  devoir  la  ranger  dans 
d’autre  classe  que  celle  des  Mss.  Au  reste  , si  on  voulait 
adopter  toutes  les  variantes  qu’on  trouve  dans  ceux-ci  et  sur 
les  monumens , même  dans  les  anciennes  éditions  des  livres 
imprimés,  nous  offririons  un  nouvel  aliment  à la  controverse, 

(63)  Grutee,  Thés.  Inscrip.,  CLX,  4-  (65)  J.  C.  Martin,  Hist,  du  Baron  des  Adceis'i 

(Q4)  Le  Lièvre,  Anüej.  de  Fieme,  iS.  sypp.  7. 
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en  citant  le  nom  de  Grenoble  écrit  Garcianopolîs  dans  Saint 
Augustin,  de  CwitateDei,  édition  de  Bâle,  Amerbann,  14^9. 

Quant  à Qranopolis  ou  GrannopoUs , que  Boissieu  préten- 
dait être  le  nom  latin  de  Grenoble,  au  lieu  de  Gratianopolis ^ 
et  qu’il  dérivait  de  Granus  ^ surnom  d’Apollon  (66),  nous 
ferons  remarquer  qu’il  suffisait  que  ce  fût  une  conjecture 
dénuée  de  toute  espèce  de  preuve , pour  qu’elle  fût  au  moins 
très -hasardée.  Boissieu  le  sentit  lui -même  lorsqu’il  se  fit  un 
devoir,  dit -il,  de  revenir  de  cette  opinion.  Pouvait -011,  de 
bonne  foi , à un  fait  avéré  substituer  une  supposition  qui 
n’avait  d’autre  mérite  que  celui  d’être  très-hardie?  Il  convient 
sans  doute  de  s’en  tenir  à ce  qui  résulte  du  rapport  de  plusieurs 
autorités  respectables  ; et  c’est  sur  un  pareil  résultat  que  nous 
avons  établi  l’opinion  c|ue  nous  venons  d’émettre  sur  la  question 
présente  (67)  : heureux  si  nous  sommes  parvenus  à démon- 
trer la  force  des  faits  que  nous  avons  rapportés,  et  la  justesse 
des  consécjuences  que  nous  en  avons  déduites  ! 

Nous  croyons  devoir  terminer  ce  mémoire  en  indiquant 
la  situation  de  la  ville  de  Grenoble,  ancienne  capitale  du 
Dauphiné,  et  aujourd’hui  chef-lieu  du  département  de  l’Isère. 
Elle  a été  déterminée  par  les  observations  les  plus  exactes , à 
l’est  du  méridien  de  Paris , comme  il  suit  : 

Longitude 5 d.  28  m. 

Latitude.  ......  4^  d.  1 i m. 

t'65.)  Seft.  Miracula  Delphin.  i5.  la  persuasion  que  le  nom  de  Grenoble  ne  pon- 

(67)  Parmi  les  variations  du  nom  de  la  ville  vait  pas  s’allier  avec  les  principes  d’égalité  et 
de  Grenoble,  on  peut  remarquer  ici  une  singu-  de  liberté,  on  proposa  , dans  une  assemblée 
lière  métamorphose  qu’il  a été  près  de  subir.  politique,  de  le  changer  en  celui  de  Grililre. 
Lorsque  la  révolution  en  était  venue  à ce  point  On  revint  aussi  sur  celui’de  Cularo  ; mais  la 
ou  on  ne  trouvait  bien  aucune  des  institutions  nécessité  de  ce  changement  de  nom  n’ayant 
qui  lui  étaient  antérieures,  et  qu’on  s’attachait  pas  été  reconnue,  la  proposition  fut  indéüni- 
à des  choses  le  plus  souvent  indifférentes , dans  ment  ajournée. 
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N.°  IL 


Dissertation  sur  les  deux  Portes  de  Cularo , et  sur  leurs 
Inscriptions. 


Nous  avons  déjà  dit  que  les  deux  portes  de  Cularo  étaient 
placées,  l’une  près  de  l’Evéché,  dans  la  partie  nord  de  la  place 
Notre-Dame,  et  l’autre  à l’extrémité  méridionale  de  la  Grande- 
Rue.  Elles  étaient  l’une  et  l’autre  flanquées  de  deux  tours  j une 
inscription  latine  ornait  la  frise  cjui  surmontait  leur  ouverture 
cintrée.  Les  plans  de  ces  portes  font  partie  d’un  vieux  manus- 
crit, où  sont  dessinés  tous  les  monumens  antiques  de  Vienne 
et  plusieurs  de  ceux  de  Grenoble  ( i ). 

La  belle  inscription  gravée  sur  la  frise  de  chacune  de  ces 
deux  portes  est  sans  doute  le  monument  historique  le  plus 
intéressant  qui  nous  reste  de  Cularo  : elle  atteste  ce  que  cette 
ville  dut  au  règne  de  Dioclétian  et  de  Maximian.  Ces  empe^ 
reurs , ayant  fait  relever  et  achever  ses  murs  et  ses  édifices 
intérieurs  , donnèrent  chacun  leur  sqrnom  à l’une  des  deux 
portes  qu’ils  y établirent  : la  porte  Romaine  fut  appelée  Jouia^ 
àe  Diocletianus  Joi^ius^  et  la  porte  Viennoise  de 


(i")  C’est  un  petit  In-foîio  d’environ  200  pag.,  notice  analytique,  quelques-uns  des  monumens 
qui  contient  près  de  cent  sujets  dessinés,  lavés  qui  y sont  figurés  n’ayant  pas  été  indiqués  dans 
çt  çnlqirijinés.  J’ai  le  projet  d’en  donner  une  l’ouvrage  de  Cfiorier. 


INSCRIPTIONES  CVLARONENSES  RESTITVTAE. 


PORTA  RoMANA  JOVIA  IN  VIA  NUNC  DICTA  VIA  MAGNA. 

DD.  NN.  IMPP.  CAES.  GAIVS  AVREL.  VALERIVS  DIOCLETIANVS  P.  F.  INVICTVS  AVG.  ET  CAESAR  MARC.  A\^REL.  VALERFV^S  IVLAJaMIAIWS  P.  F. 
INVICTVS  AVG  ; MVRIS  CVLARONENSIBVS  CVM  INTERIORIBVS  AEDIFICRS  PROVIDENTIA  SVA  INSTITVTIS  ADQVE  PERFECTIS  PORTAM 

ROMAAAM  I0\1AM  VOCARI  FVSSERVNT. 


PORTA  VIENNENSIS  HERCVLEA  PROPÈ  EPISCOPIVM. 

DD.  NN.  IMPP.  CAES.  GAIVS  AVREL.  VALERIVS  DIOCLETIANVS  P.  F.  INVICTVS  AVG.  ET  CAES.AR  MARC.  AVREL  VALERIVS  MAXLMIANVS  P.  F. 
INVICTVS  AVG  ••  MVRIS  CVLARONENSIBUS  CVM  INTERIORIBVS  AEDIFICRS  PROVIDENTIA  SVA  INSTITVTIS  ADQVE  PERFECTIS  PORTAM 
VIENNENSEM  HERCVLEAM  VOCARI  IVSSERVNT. 


VRBIS  CVLARO  HODIE  GRATIANOPOLIS  MVRI 
A DIOCLETIANO  ET  MAXIMIANO  IMPP. 
RESTITVTI  SVNT 
ANNO  I.  C.  CCLXXXVin. 
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Maximianiis  Hercideus.  Nous  allons  fixer  l’époque  précise 
de  cette  restauration. 

L’an  CGLXXXVI  de  l’ère  vulgaire,  Dioclétian  parvint  à 
l’empire  (2);  deux  ans  après,  il  y associa  Marc- Aurele -Val. 
Maximian,  qui  pacifia  la  Gaule  après  avoir  détruit  les  Bacaiidæ, 
espèce  de  révoltés  attachés  au  parti  d’Ælian  et  d’Amand  qui 
avaient  revêtu  la  pourpre  (3).  C’est  à cette  même  année  (en 
288  ) que  nous  assignons  l’époque  de  l’embellissement  de 
Cularo  par  les  soins  de  Maximian  j le  texte  des  deux  inscrip- 
tions suffit  pour  mettre  cette  opinion  hors  de  doute.  Elles  ne 
rappellent  que  les  noms  de  Dioclétian  et  de  Val.  Maximian; 
on  sait  que  Constance  et  Gai.  Maximian  furent  créés  Césars 
l’an  28g  (4)-  Si  les  inscriptions  de  Cularo  n’étaient  pas  anté- 
rieures à cette  année,  les  noms  des  deux  Césars  se  trouveraient 
à la  suite  de  ceux  des  deux  Augustes,  comme  on  le  voit  sur  toutes 
les  inscriptions  qui  sont  postérieures  à cette  promotion  (5), 
et  à Cularo  on  aurait  moins  négligé  cette  circonstance  que  dans 
toute  autre  partie  de  l’empire,  puisque  Constance  Chlore, 
élu  César  par  Maximian,  obtint  en  même  tems  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  avec  celui  de  l’Espagne  et  de  la  Bretagne. 
L’absence  de  ces  noms  prouve  que  les  inscriptions  de  Cularo 
sont  antérieures  à l’année  289  ; elles  ne  peuvent  appartenir 
qu’à  l’an  288,  comme  le  seul  intervalle  entre  l’association 
de  Val.  Maximian  à l’empire  et  la  promotion  de  Constance 
et  Gai.  ]\Iaximian.  Cette  conséquence  nous  paraît  naturelle. 

(2)  Euseb.  Pamphili,  Chronicon,  autres  époques  du  règne  de  Dioclétian  , elles 

(3)  Jos.  SCALIGERI  in  Eusebii  Chronolog,  différentes  opinions  émises  à ce  sujet  par  les 

Animaiv.  243.  Chronologistes,  uous  ont  déterminés  à adopter 

(4)  Toujours  en  suivant  Eus ÈBE.  L’incer-  celle  d’EusÈBE. 

titude  qui  règne  sur  le  commencement  et  les  (5)  Muratouî,  CCLVIII,  a,  3, 
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Beaucoup  d'hauteurs  ont  rapporté  les  inscriptions  des  portes 
de  Gularo  ; mais  tous  se  sont  trompés  ou  sur  la  ville  à laquelle 
elles  appartiennent,  ou  sur  la  place  qu’elles  occupaient,  ou 
sur  leur  texte.  Nous  allons  examiner  ici  ces  inscriptions  sous 
ces  différens  rapports. 

Pomponius  Lætus  les  place  à Vienne , et  en  fait  un  monu- 
ment de  la  reconnaissance  des  Viennois -Allobroges  envers 
Dioclétian  et  Maximian  (6);  Jean  Lelièvre,  dans  son  His- 
toire de  d Hntiquité  et  de  la  Saincteté  de  la  cité  de  Hienne, 
les  revendique  pour  cette  ville , sur  le  témoignage  de  l’auteur 
précité  (7)5  et  pour  sa  propre  justification,  il  rapporte  ainsi 
ce  qu’il  appelle  V escripteau  quon  coit  encore  à Grenoble  ^ 
sur  la  grande  porte  près  de  d'Ecêché  : D.  D.  N.  N.  Nero 
Cesc.  Cel.  Halerius  Diocletianus  incictus  Augustus  et 
memoriæ  æternæ  Aur.  Aug,  mûris  Cularonensibus  cuin 
intermænibus  œdificiis  proAdendum.  . . JoAniani  cocari 
jusserunt.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l’incohérence  d’une 
pareille  citation,  et  combien  il  est  difficile  d’y  trouver  quelques 
rapports  avec  aucune  des  deux  inscriptions  qui  nous  occupent. 
Leur  texte  a beaucoup  souffert  entre  les  mains  de  plusieurs 
palæographes  ; et  pour  ne  parler  que  de  celle  qui  était  près 
de  l’Évêché,  aucun  auteur  ne  l’a  rapportée  telle  qu’elle  exis- 
tait il  y a cinq  ans.  On  était  en  droit  d’attendre  quelques  soins 
de  Gruter  (8),  de  Bimard  (9)  , et  encore  plus  des  historiens 
de  la  province;  mais  Aymard - Duperier  (10),  Expilly  (i  i). 


(6)  Rom.  Ilin.  compendium.  Apud  Hist.  Rom, 
îcriptoresll,  568. 

(7^)  Chap.  1,  pages  i8  et  ig., 

(3)  Gruter,  CLXYII,  X. 

J 


(9)  Muratoei,  I,  79- 

to)  Disc.  hist.  sur  V'État  des  Gaules,  45. 
Il)  Plaidoyers.  Arrêt  i58,  p.  756. 
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Salvaing  de  Boissieu  (12),  N.  Gliarbot  (i3),  qui  ont  cité 
cette  inscription,  n’ont  pas  fait  preuve  d’une  plus  soigneuse 
exactitude.  Enfin,  l’époque  de  sa  destruction  a été  celle  ou 
on  a pu  en  connaître  la  vraie  leçon.  On  ne  saurait  trop  louer 
le  zèle  éclairé  de  M.  Berriat  (Saint -Prix)  qui,  en  copiant  cette 
inscription  telle  qu’elle  existait  sur  les  restes  de  la  porte  de 
l’Évéché  détruite  depuis  lors , nous  a fourni  le  moyen  de 
l’offrir  aussi  exacte  qu’on  le  puisse  ( i4)-  En  la  rapportant 
ici,  nous  devons  faire  observer  que  les  grandes  capitales 
indiquent  tout  ce  qui  restait  de  cette  inscription  lors  de  la 
destruction  de  la  porte  : ce  que  nous  avons  restitué  est  repré- 
senté en  petites  capitales. 

DD  • NN  • IMPP  • CAES  • GAIVS  A VBEL  • YALE- 

K lus  DIOCLETIANUS  P.  F.  INVICTUS  AUG.  ET  cAESAîl 

MARCVS  A VBEL  • VALERIVS  MAXimianus  p. 
f INVICTVS  AUG:  MVRIS  CUL ARONENsibus 

eu  31  INTERIORIBUS  AEDIFICIIS  PROVIDEnTÎA  SV  A 

INSTITVTIS  ADQUE  PERFECtis  portam  viex- 

NENSEM  HERCULEAM  VOCARI  JUSSERUNT  (l5).  {HautCUr 

des  lettres,  4 pouces). 

Il  nous  reste  à justifier  nos  restitutions  en  ce  qu’elles  ont 
de  différent  de  celles  de  Bimard  et  de  Gruter  adoptées  par 
]\I.  Berriat. 


I .°  Après  le  mot  Diocletianus,  on  doit  préférer  les 
lettres  P.  F.,  plus,  felix,  comme  on  le  trouve  sur  toutes  les 


C'O  Septem.  Mirac.  DelphinatHs , u. 

Histoire  de  la  ville  de  Grenoble.  Mss. 

xn-4.“ 

(i4)  Annuaire  de  tan  Xïl,  i8a,  N.®  i. 


(i  5)  L’Inscription  gravée  sur  l’autre  porte  ne 
différait  que  par  ces  mots,  Romanam  Joviani, 
mis  à la  place  de  ceux-ci,  Viennensem  Hercu- 
Icam. 
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inscriptions  en  l’honneur  de  ce  prince  , à celles  P P,  qui  pour- 
raient signifier  pr inceps  ou  pater  patriœ,  qu’on  ne  lit  sur 
aucune.  Notre  correction  est  d’accord  avec  les  médailles  dont 
la  légende  doit  ici  faire  autorité  (i6). 

2.°  L’abréviation  IMP-,  qui  se  rapporte  àMaximian,  doit 
être  supprimée,  puisque  l’inscription  commence  par  ces  sigles 
DD.  NN.  ÎMPP.,  qui  signifient  domini  nostri  imperaîores , 
et  désignent  les  deux  empereurs.  Pour  cette  restitution  et 
pour  la  précédente , l’inscription  de  Paîmyre , extraite  des 
Transactions  Philosophiques  par  IVIuratori  (17),  fournit  un 
point  authentique  de  comparaison. 

La  question  la  plus  intéressante  à laquelle  les  deux  inscrip- 
tions de  Cularo  ont  donné  lieu , est  celle  de  savoir  laquelle 
des  deux  portes  de  cette  ville  était  la  Romana  Jouia  ou  la 
Viennensis  Herculea.  C’est  encore  à M.  Berriat  que  nous 
devons  la  solution  de  cette  question.  Nous  allons  faire  connaître 
les  bases  de  son  opinion  , et  nous  nous  contenterons  d’ajouter 
quelques  nouvelles  preuves  à celles  dont  il  s’étaye  dans  les 
deux  dissertations  qui  enrichissent  son  Annuaire  de  l’an  XII. 

Après  avoir  établi,  dans  la  première,  que  lorsque  Maximian 
Lit  réparer  les  murs  de  Cularo , la  route  d’Italie  par  î’Oysans 
et  le  Mont  - Genèvre  était  bien  plus  connue  que  celle  de  la 
Maurienne  et  du  Mont  - Cenis  ; que , si  ce  n’est  à propos  du 
passage  ouvert  par  Pompée  à travers  ce  mont,  aucun  auteur 
ne  parle  de  cette  route , qu’elle  n’est  indiquée  ni  dans  l’Iti- 
néraire d’Antonin , ni  dans  la  Table  Théodosienne;  que 


(16)  Ant.  Augvstix^vs,  tab.  54> 


(17)  CCLYin  4. 
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conséquemment  on  a du  donner  à la  porte  de  la  Grande  - Rue 
le  nom  de  Porta  Piomana  Jovia^  puisqu’elle  était  sur  la 
route  qui  menait  au  l\îont  - Genèvre  par  l’Oysans  , l’auteur 
invoque,  dans  la  seconde,  le  témoignage  d’Aymar -Duperier 
et  d’Expilly , qui  fixent  auprès  de  l’Evêché  la  porte  Vien- 
nensis  Hercidea , située  sur  la  route  de  Vienne  : cette  route 
traversait  l’Isère  sur  l’ancien  pont  de  pierre  ( remplacé  par  le 
pont  de  bois  actuel  après  l’inondation  de  i65i  qui  le  ren- 
versa) , et  passait  le  mont  Esson  ou  de  Rabot  par  la  porte  de 
Chalmont  encore  existante.  Ges  deux  autorités  sont  d’autant 
plus  respectables , cju’Aymar  - Duperier  vivait  avant  la  des- 
truction de  la  porte  de  la  Grande-Rue  en  1591,  et  qu’Expilly 
avait  pu  copier  l’inscription  de  la  porte  de  l’Évéché , qu’il  a 
rapportée  dans  ses  plaidoyers. 

Il  est  vrai  qu’en  1620  l’exhaussement  du  pavé  des  rues 
environnantes  de  cette  porte  en  fit  couper  l’arc  verticalement , 
ce  qui  détruisit  le  milieu  de  l’inscription , d’où  a résulté  l’im- 
possibilité de  vérifier  le  texte  rapporté  par  les  auteurs.  Mais  les 
oeuvres  d’Expilly  ayant  eu  plusieurs  éditions  antérieures  à 1 620, 
l’auteur  aurait  eu  les  moyens  de  corriger  dans  les  dernières 
les  erreurs  qu’il  aurait  pu  commettre  dans  les  précédentes  j et 
de  ce  qu’on  n’observe  pas  la  moindre  différence  dans  aucune 
d’elles,  l’opinion  d’Expilly  doit  ici  faire  autorité.  Le  sentiment 
des  auteurs  étrangers  à la  province  ne  peut  prévaloir  dans 
aucun  cas,  et  moins  encore  dans  celui-ci,  puisque  la  plupart 
n’ont  rapporté  les  deux  inscriptions  dont  il  s’agit  que  d’apres 
des  notes  inexactes,  copiées  ensuite  servilement.  On  ne  doit 
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pas  non  plus  s’arrêter  à l’opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  posté- 
rieurement à la  destruction  de  la  porte  Romaine  et  à la 
dégradation  de  la  porte  Viennoise  ; et  si  pour  défendre  un 
avis  contraire  à celui  de  M.  Berriat , on  voulait  s’autoriser  de 
cette  opinion,  il  pourrait  opposer  celle  de  Guy- Allard  (i8) 
et  celle  du  président  de  Yalbonnais  ( 19) , qui  soutiendraient 
la  comparaison. 

Il  paraît  superflu  d’ajouter  quelque  chose  à ces  preuves  ^ 
mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  omettre  le  rapport  d’un 
auteur  qui  suivit  avec  soin  les  détails  de  la  démolition  de  la 
porte  Romaine.  Lorsqu’on  1 5q  i le  connétable  de  Lesdiguières 
agrandit  la  ville  de  Grenoble , il  fit  transporter  plus  loin  la 
porte  de  la  Grande-Rue,  appelée  alors  porte  Traîne.  Etienne 
Barlet  vivait  dans  ce  tems-là,  et  son  goût  pour  l’antiquité 
l’engagea  à recueillir  toutes  les  inscriptions  que  la  translation 
de  cette  porte  fit  découvrir.  Il  en  termine  ainsi  l’historique  ; 
DirutA  Porta  JoviA^  decreto  regio,  ad  ampliandwn 
pomérium^  seqiiuntar  inscriptiones  in^entœ  (20).  Il  résulte 
de  ce  passage  du  mémoire  de  Barlet , que  la  porte  de  la 
Grande-Rue  était  la  Romana  Jovia^  et  conséquemment,  que 
celle  de  l’Evêché  étaitla  Viennensis  Hercidea.  T el  est  d’ailleurs 
le  sentiment  de  Durivail  qui  écrivit  son  histoire  des  Allô-, 
broges  du  tems  que  ces  deux  inscriptions  existaient  encore. 
Le  passage  suivant,  que  nous  avons  extrait  de  son  manuscrit, 
ne  permet  pas  le  moindre  doute  : He  inscriptiones  adhuc 
exstant^  aller  in  porta  carceris  pontificalis,  P^IENNENSIS 


Lettre  sur  les  Tnscriptions  de  Grenoble,  i . 


(ao)  Guy-Allard,  Lettre  sur  les  Inscrip,- 


fions  de  Grenoble,  6. 
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Hercule  A , aller  in  porta  Trajanâ  suh  carc'eri  delphinali 
Roman  A JoviA.  La  description  des  deux  portes,  qui  suit 
immédiatement  ce  passage,  prouve  que  Duriyail  ne  parlait 
que  comme  témoin  oculaire , et  conséquemment  irrécusable. 
Nous  bornons  là  notre  dissertation,  en  rassurant  les  lecteurs 
sur  l’authenticité  des  plans  qui  nous  ont  fourni  les  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  la  forme  des  deux  portes  de 
Gularo.  Le  recueil  dont  ils  font  partie  (21),  et  où  ils  sont  sous 
les  77  et  84,  est  venu  de  la  bibliothèque  de  N.  Chorier, 
qui  n’aurait  pas  manqué  d’en  noter  les  défectuosités,  s’il  en 
avait  remarquées.  Guy-Allard  lui  parle  de  ce  recueil  dans  sa 
lettre  sur  les  Inscriptions  de  Grenoble.  (22).  J’en  donnerai 
ailleurs  une  notice  qui  pourra  offrir  quelque  intérêt. 


(ai)  C’eat  le  manuscxit  indiqué pag.  aSj  note  i . (aa)  Page  a. 
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N.^  III. 


Dédicace  d’une  statue  à Mars^  surnommé  C Assi. 


MARTI  A V G. 

C A S S I 
SEVERINVS 
CENSORINVS 

Cette  inscription  inédite  est  gravée  sur  la  partie  antérieure 
d’une  pierre  quadrangulaire  de  trois  pieds  de  hauteur  sur 
dix -huit  pouces  de  largeur.  Trois  faces  seulement  ont  été 
polies  ; celle  de  derrière  est  brute  et  parait  avoir  été  adossée 
à un  mur.  A la  partie  supérieure  on  remarque  quatre  trous 
plombés,  et  au  milieu  un  cinquième  plus  profond.  C’est  au 
commencement  de  l’année  1777  qu’elle  fut  découverte  près  de 
la  tour  de  Rabot,  ancien  château-fort  des  Dauphins,  construit 
sui\la  plate-forme  du  rocher  qui  borne  la  ville  de  Grenoble 
au  nord,  et  est  élevé  d’environ  5o  toises  au-dessus  du  niveau 
de  l’Isère.  Le  sens  de  l’inscription,  les  trous  plombés  et  la 
forme  de  la  pierre  indiquent  assez  qu’elle  a servi  de  piédestal 
à une  statue  consacrée  à Mars  par  Sererinus  Censorinus . Elle 
fut  placée  dans  un  temple. 

Le  cuite  de  Mars  fut  porté  par  les  Romains  dans  ces  contrées 


avec  celui  de  Saturne,  de  Jupiter,  d’Apollon,  de  Vulcain, 
etc.  Ces  dieux  des  Latins  remplacèrent  Taramis  , Beîenus  , 
Theutatès,  Héïus  et  les  autres  divinités  de  la  Gaule  (i).  Peu- 
à-peu,  ses  habitans  soumis  s’habituèrent  au  joug  du  vainqueur, 
et  ils  adoptèrent  enfin  ses  mœurs,  ses  usages  et  ses  dieux. 
Dès-lors  on  construisit  des  temples  en  leur  honneur  ; ceux 
de  Mars , regardé  comme  l’arbitre  de  la  guerre , furent  très- 
multipliés. 

C’est  vraisemblablement  dans  un  de  ses  temples  que  Seve- 
rinus  Censorinus  consacra  cette  statue.  La  découverte  de 
l’inscription  peut  faciliter  la  désignation  du  lieu  où  le  temple 
avait  été  bâti.  Sur  la  même  plate  - forme  où  est  la  tour  de 
Rabot,  on  voit  au  milieu  du  champ  voisin  de  cette  tour,  au 
nord,  les  vestiges  d’un  édifice  ayant  la  forme  d’un  parallélo- 
gramme d’environ  1 2 pieds  de  longueur,  du  midi  au  nord,  sur 
9 de  largeur.  Les  murs  sont  construits  en  ciment.  Ces  ruines 
peuvent  être  celles  d’un  temple  , et  l’inscription  trouvée  à 1 2 
toises  de-là,  en  appuyant  cette  conjecture,  prouve  assez  qu’il 
était  consacré  au  dieu  Mars.  L’aspérité  actuelle  du  lieu  ne 
peut  pas  détruire  ce  que  nous  avançons,  et  en  se  reportant 
à l’époque  où  ce  temple  existait , on  reconnaît  qu’il  était  là 
à sa  place  : selon  l’usage,  il  était  bâti  liors  de  l’enceinte  des 
murs  de  la  ville  ^ ainsi , à Rome , le  temple  de  Mars  Kengeur 
était  hors  de  la  porte  Capena.  On  sait  que  vers  la  fin  du  16.® 
siècle , une  des  deux  routes  de  Grenoble  à Vienne , prenant 
à la  porte  de  l’évêché  (2),  traversait  l’Isère  sur  un  pont  de 

( I ) Gîiy- At.t.abd,  Dictinnnainr  du  Dauphiné,  (2)  C’était  là  la  porte  Viennoise  de  Cularo, 

Mas.  ia-fol.,  art.  Dieux  des  Gaulois.  cotome  nous  l’avons  prouvé  plus  haut. 
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pierre  , sortait  par  la  porte  de  Ghalmont,  et  passait  au  pied 
de  la  tour  de  Rabot.  La  tradition  veut  que  cette  route  ait 
existé  dès  les  tems  les  plus  reculés  (3).  Au  mois  de  janvier 
1777,  on  découvrit,  hors  de  la  porte  précitée,  sept  tom- 
beaux rangés  parallèlement  près  de  la  route,  au  nord  (4).  On 
jugea  quiis  étaient  du  VIII.®  siècle  ; ce  qui  fait  présumer  que 
la  route  existait  à cette  époque,  et  antérieurement  encore. 
C’est  près  de  cette  route  que  le  temple  de  Mars  aurait  été  bâti 5 
les  vestiges  encore  existans  ne  l’en  éloignent  que  d’environ 
trente  toises.  Ce  n’est  donc  pas  trop  donner  à la  conjecture, 
en  pensant  que  Severinus  Censorinus  avait  consacré  dans  ce 
temple  la  statue  dont  l’inscription  annonce  la  dédicace  au 
dieu  Mars  : Marti  Aiigusto  Cassi  Severinus  Censorinus. 

Le  mot  Cassi,  qui  forme  la  seconde  ligne  de  l’inscription, 
semble  être  l’abrégé  de  Cassiiis  ou  Cassianus^  qui  serait  le 
prénom  de  Severinus.  Cette  explication  est  même  fort  natu- 
relle. Mais  qu’on  nous  permette  une  observation.  Cassi  ne 
pourrait-il  pas  être  un  surnom  donné  à Mars  ? On  trouve  dans 
les  inscriptions  Jupiter  Alamiinus , Joi^i  Brotonti , Joui 


(3)  Elle  a été  pratiquée  jusqu’à  ce  qu’Enguer- 
raud,  gouverneur  du  Dauphiné  , en  1 385  , fit 
construire  celle  qui  existe  depuis  aupied  du  mont 
de  Rabot  ; c’est  à ce  gouverneur  que  Durivail  fait 
îionneur  de  celle-ci. 

(4)  M.Vallet,  ancien  lieutenant-général  de 
police,  a donné  des  détails  très-circonstanciés 
sur  cette  découverte  (^Affiches  du  Dauphiné, 
7,  1 4 , 21  février  1777);  il  a rapporté  en  même 
tems  les  fragmens  d’une  inscription  gravée 
sur  une  dalle  d’albâtre  qui  couvrait  l’un  des 
sept  tombeaux,  et  qui  fut  brisée  par  inadver- 
tance. Étant  parvenu  à en  recueillir  plusieurs 
morceaux,  je  crois  devoir  donner  ee  que  j’'ai  pu 
rétablir  de  cette  inscription , observant  que.Ies 
mots  ep  nainuseules  sont  ceu,s  que  j’ai  ajoutés 


pour  remplir  les  lacunes  qui  résultent  de  la  frac- 
ture. 

HIC  RE  cjuiescit  in  pace 
B ONE  MEMORIAE/anmZoï 

DEI  CASSIANVS 

. ...  .EXIO  .... 

RUIAE-C  ...  - 

TA  ...  . 

Quelques  ornemens  entouraient  cette  ins- 
cription consacrée  à la  mémoire  d’un  chrétie» 
nommé  Cassianus.  Il  descendait  vraisemblable- 
ment des  Cas  su  romains,  naturalisés  dans  ce 
pays.  La  hauteur  des  lettres  de  l’inscription  esB 
de  ; 5 lignes. 
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Casio,  Joi^is  Cassii , Marti  V incio , Marti  Jo^^iali , etc. 
On  peut  lire  ici  Marti  Cassi  ; alors  le  temple  aurait  été  dédié 
kMars  surnommé  Cassi.  Ce  qui  semble  appuyer  cette  conjec- 
ture, c’est  que,  au  rapport  de, Guy- Allard  (5),  les  Romains 
bâtirent  à Cularo  un  temple  en  l’honneur  du  dieu  Mars.  On 
n’est  pas  d’accord  sur  le  lieu  où  on  le  construisit  ; mais  on 
sait  que  ce  fut  hors  de  la  ville  et  dans  la  partie  basse  ; d’où 
l’on  peut  induire  que  le  temple  bâti  sur  la  plate  - forme  du 
mont  aurait  été  celui  de  Mars  Cassi , distingué , par  ce 
surnom  , du  temple  que  le  même  dieu  avait  dans  la  plaine. 
A l’appui  de  cette  opinion,  nous  ferons  remarquer  la  manière 
dont  le  mot  Cassi  est  placé  dans  l’inscription  : il  occupe 
lui  seul  une  ligne,  et  si  le  graveur  avait  du  tracer  Cassius 
ou  Cassianus , ne  l’aurait -il  pas  fait  en  toutes  lettres,  comme 
dans  les  mots  suivans  , puisque  l’espace  le  lui  permettait  ? 
Au  reste,  en  prenant  ce  mot  pour  le  prénom  de  Sei^erinus , 
on  ne  serait  pas  moins  embarrassé  sur  ce  dernier,  et  il  fau- 
drait supposer  une  famille  Severina  , qui  ne  se  trouverait 
que  sur  notre  inscription , tandis  que  Sererinus  se  lit  fré- 
quemment comme  prénom  et  surnom,  notamment  dans  les 
inscriptions  de  Lyon  (6).  Un  monument  analogue  à celui-ci 
ne  permet  pas  de  se  refuser  à notre  conjecture  sur  le  mot 
Cassi.  En  174^,  on  découvrit  à Barkley,  en  Angleterre, 
plusieurs  plaques  d’argent  offrant  divers  sujets  en  relief.  Sur 
l’une  d’elles  se  trouve  une  figure  de  Mars  armé  de  toutes 
pièces , et  au-dessous  se  lit  l’inscription  suivante  : Deo  Marti 

(S)  Dictionnaire  manuscrit  cité  page  5j  , au  (6)  Ment-Stkier  , Éloge  historique  de  la  ville 

mot  Mars,  gg  Lj-on,  aô  et  »uiv. 
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Alatori  Dum,  Censorinus  GemelU  fil.  K.  S.  L.  M.  (7). 
Ainsi  dans  ce  monument,  comme  dans  l'inscription  qui  nous 
occupe , c’est  un  Censorin  qui  s’acquitte  d’un  vœu  fait  au 
dieu  Mars  surnommé  dans  Vm\  Alatori,  et  dans  l’autre  Cassi; 
ainsi  sur  l’un  et  sur  l’autre  ce  Censorin  n’a  que  son  prénom  , 
comme  il  n’est  pas  rare  de  le  remarquer  sur  d’autres  monu- 
mens.  On  doit  donc  considérer  le  mot  Cassi  comme  un 
surnom  donné  à Mars  , cjuoiqu’il  ait  sur  la  même  inscription 
celui  d’Auguste  (8),  et  Severinus  Censorinus  comme  l’auteur 
de  la  dédicace  de  la  statue.  L’explication  du  reste  de  l’ins- 
cription sera  basée  sur  cette  opinion. 

Severinus  est  le  prénom  de  Censorinus  , qui  fut  vrai- 
semblablement un  descendant  des  Censorini  qui  tiraient  leur 
origine  de  la  famille  Marcia.  Les  monumens  et  les  auteurs 
nous  font  connaître  deux  familles  romaines  de  ce  nom  ; l’une 
patricienne , distinguée  par  son  origine  qu’elle  devait  aux  rois 
Numa  Pompilius  et  Ancus  Marcius  j l’autre  plébéienne,  illustrée 
par  le  nombre  des  grands -hommes  qu’elle  vit  sortir  de  son  sein. 
C.  Marcius  Coriolan  appartenait  à la  première.  La  seconde  fut 
divisée  en  Fmtili,  d’où  vinrent  les  Censorini,  les  Pliilippi, 
les  Figuli  et  les  Pœges , avec  différens  prénoms.  C.  IVIarcius 
L.  F.  C.  N.  Rutilus  fut  le  père  de  C.  Rutilus  qui,  ayant  exercé 
la  censure  pour  la  seconde  fois,  l’an  de  Rome  CDLXXXVIII, 
avec  Cn.  Cornélius  Blasio,  prit  de-là  le  surnom  de  Censorinus, 

(7)  Abrégé  des  Transact.  Philosoph.  Antiq.  ment  aux  deux  surnoms  que  notre  explication 

îrad.  par  M.  Millin,  t.  XI,  Sgfr,  fig.  64.  laisse  à Mars  , nous  citerions  cette  inscription 

(8)  On  connaît  si  peu  la  raison  des  surnoms  rapportée  par  Gumus  (III,  6 ) : Jovi  Sancto 
donnés  aux  divinités , qu’on  ne  doit  pas  être  Dolicheno.  On  peut  donc  lire  ; Slani  Augusta 
étonné  d’en  trouver  qui  en  portent  deux  ; et  s’il  Cassi. 

était  besoin  de  justifier  cette  opinion,  relative- 


B E 


Grenoble. 


4i 

qu’il  transmit  à ses  descendans.  Il  blâma  le  peuple  romain, 
de  lui  avoir  accordé  deux  fois  un  si  grand  pouvoir , et  il  fit 
porter  la  loi  qui  défendait  que  le  même  citoyen  fut  réélu  à 
la  censure.  Les  Censorins  occupèrent  presque  toujours  des 
places  éminentes.  G.  Censorinus,  fils  de  Lucius,  fut  consul 
l’an  de  Rome  DGGXLV,  avec  G.  Asinius  Gallus.  Ils  sont 
rappelés  dans  les  deux  inscriptions  trouvées  hors  de  la  porte 
Flumentale  à Rome,  et  rapportées  par  Gruter  (9).  Parmi 
plusieurs  deniers  des  Gensorins  on  trouve  celui  de  G.  Genso- 
rinus,  triumvir  monétaire  sous  Auguste.  On  peut  croire  que 
Severinus  Gensorinus , qui  consacra  à Mars  la  statue  dont 
notre  inscription  annonce  la  dédicace , était  un  des  descen- 
dans de  cette  famille.  Sans  doute  il  remplissait  quelque  place 
importante  dans  la  partie  militaire  : l’offrande  de  cette  statue 
à Mars , ne  peut  lui  laisser  supposer  d’autre  intention  que 
celle  d’un  vœu  pour  une  entreprise  que  ce  dieu  pouvait  pro- 
téger. L’époque  de  cette  dédicace  est  antérieure  à celle  de 
la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Gésar.  La  beauté  des  carac- 
tères de  notre  inscription  et  son  laconisme  permettent  d’en 
fixer  ainsi  l’époque  (10). 

(9)  LXI,  2.  frais  au  catinet  des  Antiques  de  la  bibliothè- 

(10)  La  conservation  de  cette  inscription  est  que,  qui  doit  à son  zèle  son  riche  cabinet  de 
due  à M.  Ducros,  bibliothécaire  de  la  ville  de  minéralogie  et  d’autres  améliorations  qui  lui 
Grenoble.  Instruit  de  la  découverte  de  ce  monu-  ont  acquis,  à un  bien  juste  titre,  la  reeonnais- 
xieut  , il  s’empressa  de  le  faire  transporter  à ses  sance  de  ses  compatriotes. 
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N.°  IV. 

Autel  uotif  à Mercure, 

MERGVPvIO 

AVG. 

L.  DIVIVS  RVFVS 
EX  VOTO 

S.  L.  M. 

De  tous  les  dieux  du  paganisme,  Mercure  est  le  plus  connu, 
ïl  est  aussi  celui  à qui  la  fable  a donné  le  plus  d’emplois  à 
remplir,  ce  qui  a fait  croire  aux  mythologues  qu’il  y avait 
eu  plusieurs  ]\Iercures.  Lactance  le  grammairien  en  compte 
quatre  ; suivant  Cicéron  (^de Nat.Deor.,  lib.  5),  il  y en  a eu 
cinq.  On  les  réduit  communément  à deux  : l’un  fut  connu  chez 
les  Égyptiens  sous  le  nom  de  Thôt  ; on  le  dit  l’inventeur  des 
hiéroglyphes  ; il  donna  son  nom  au  premier  mois  du  calen- 
drier égyptien.  Le  second  est  le  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa  5 
son  culte  était  très-répandu  dans  la  Gaule. 

« IMercure  est  nommé  trop  souvent  dans  les  inscriptions 
V»  que  nous  avons  déjà  représentées  en  nos  recherches  des 
Antiquités  de  Vienne  (i),  dit  Chorier  (2),  pour  n’être  pas 

(O  Pag.  53,  172,  524.  (2)  llist.  du  Dauph.  1. 1.",  pag.  237. 
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» persuadé  que,  de  tous  les  dieux,  il  a été  presque  celui  pour 
» lequel  cette  province  a eu  le  plus  de  zèle  et  d’amour.  11  a 
» eu  des  statues  dans  Vienne  et  des  temples  dans  Artas  et 
» Artay.  Les  preuves  de  celui  qui  lui  avait  été  dédié  à Artay , 
> sont  encore  visibles  dans  ses  ruines,  et  sur- tout  dans  un  pavé 
v>  de  marqueterie  qui  reste  au  lieu  qu’il  occupait.  » Chorier 
continue  en  disant  que  les  boulangers  du  pays  l’invoquèrent 
comme  leur  patron.  Il  rapporte  en  preuve  le  nom  d’ Artay, 
qu’il  fait  dériver  d’AÇTO^,  pain.  La  manie  de  l’étymologie 
a fait  aller  cet  auteur  un  peu  trop  loin,  en  l’amenant  à dire  que 
Mercure  reçut  des  boulangers  d’Artay  le  surnom  d’Artaïus  , 
ce  qi^’il  n’appuye  d’aucune  autorité. 

Chorier  aurait  pu  donner  un  motif  plus  noble  et  plus  vrai 
du  culte  particulier  de  Mercure  dans  la  province  Viennoise  : 
le  dieu  de  l’éloquence  dut  avoir  beaucoup  d’autels  dans  un 
pays  dont  les  habitans  étaient  très  - adonnés  à l’étude  des 
belles-lettres.  Il  y eut  à Vienne  des  écoles  célèbres  ; les  beaux 
siècles  de  Piome  furent  aussi  ceux  de  la  province  Viennoise  : 
Horace,  entrevoyant  l’immortalité  que  lui  assurent  ses  poésies, 
est  flatté  de  l’espoir  qu’elles  seront  lues  par  les  habitans  des 
rives  du  Rhône  (5)j  Martial  se  croit  au-dessus  de  tout,  s’il 
est  vrai , ainsi  qu’on  le  lui  a rapporté , que  ses  vers  font  les 
délices  de  Vienne  (4)  j Pline  le  jeune,  dans  sa  lettre  à Sem- 
pronius  Rufus  , vante  les  talens  de  Trébonius  Ruflnus,  natif 
de  Vienne  , qui  s’étant  rendu  à Rome  pour  justifier  devant 

(3) Me  peritus  compte  pour  quelque  chose  l’instruction  qui  les 

Uiscit  Jher , Rhorlanifjue  potitor  (^Uh.  TT , io').  distingue  l’un  et  l’autre. 

Ici  Horace  a en  vue  plus  que  l’éloignement  du  (4)  hahere  meos  , si  vera  est  fuma  , 

pays  arrose  par  le  Rhône,  en  citant  en  même  lihellos 

tems  le  Potitor  Pihodani  et  le  peritus  Jber  ; il  Juter  delicias  pulchra  Vienna  suas. 
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Trajan  un  acte  de  son  duum virât,  étonna  autant  par  sa  mâle 
éloquence  que  par  son  érudition  ( 5 ).  Pmfinus  gagna  l’amitié 
de  Pline  et  de  plusieurs  autres  personnages  remarquables. 

Mercure  fut  encore  adoré  dans  la  province  Viennoise 
comme  dieu  des  commerçans'.  Le  grand  commerce  de  vin 
qu’on  y faisait,  rendait  son  invocation  très  - fréquente  ; c’est, 
je  crois , le  cas  de  l’ejc  noto  de  Divins  Rufus.  Pline  ( 6 ) , 
Martial  (y),  Plutarque  (8),  parlent  très  au  long  des  vins  de 
Vienne  et  de  ses  environs.  Ghorier  a amplement  commenté 
ces  auteurs  (9). 

Outre  le  grand  nombre  de  monumens  en  l’honneur  de 
Mercure,  on  trouve  encore  auprès  de  Valence  le  village  de 
Mercurol,  qui  a vraisemblablement  pris  son  nom  de  celui  de 
ce  dieu  (10). 

La  pierre  sur  laquelle  est  gravée  cette  inscription , est 
enchâssée  dans  le  mur  de  l’église  de  la  Terrasse  , village  près 
de  Grenoble.  C’est  Lucius  Divius  Rufus  qui  s’acquitte  d’un 
vœu  fju’il  avait  fait  à IMercure.  Ce  Divius  était  peut-être  un 
marchand  qui,  selon  la  coutume,  avait  voué  un  autel  à ce 
dieu  au  retour  de  quelque  long  voyage  : Mercurio  Augusto^ 
Lucius  Divius  Rufus  ex  voto,  solvit  luhens  merito.  Cette 
inscription  paraît  être  du  commencement  du  2.®  siècle  de 
père  vulgaire. 

Me  legit  omnis  ihi  senior,  juvenisque  , (^S')TreboniusEnJînus,  vir  egregius , nabisque 

puerque,  amicus  .....  egit  ipse  causnrn  non  miniis  Jeli- 

Et  corail}  tetiico  çasta  paella  viro.  citer  quàm  diserte.  (Epist.,  lib.  4-} 

Hoc  ego  malueriin,  quàm  si  inea  carinina  (6)  Lib.  XIV,  cap,  i. 

content  (7)  Lib.Xlll,  107. 

Qui  Niluin  ex  ipso  protinus  are  bibnnt.  (8)  Sj'tnpos.  probl.  5. 

Quàm  meus  Ilispano  si  me  Tagus  iinpleat  (9)  C ko  R if,  b,  Hist.  du  Dauph.  liv.  i,  55. 

auro  , (10)  /tie/»,  liv.  4j  337, 

Pascal  et  Ilybla  meas,  pascat  Ilymettos 
apes.  (Lib. VII,  88), 
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N.°  V. 

Autre  Autel  uotif  à Mercure, 

M E R G V R I O 

L.  MANILIVS  SILANVS 

D U tems  de  l’historien  Ghorier  , cette  inscription  était 
placée  près  de  l’église  d’Echirolles  ( i ) , village  à une  lieue 
de  Grenoble  (2).  On  peut  présumer  qu’elle  a été  découverte 
dans  son  voisinage  ; mais  on  n’en  peut  rien  conclure  pour  le 
village  lui  - même , quoique  Salvaing  de  Boissieu  veuille  voir 
dans  le  nom  à’Ecliirolles  celui  de  Cularo  ou  Cularone  que 
portait  autrefois  Grenoble  (5)  : il  ne  lui  suffit  pas  sans  doute 
de  s’autoriser  de  l’opinion  des  habitans  de  ce  village,  qui 
prétendent  que  les  deux  portes  de  Gularo  ont  été  transportées 
d’Echirolles  à la  place  où  on  les  voyait  il  y a encore  peu  de 
tems  (4).  Rien  n’appuye  cette  supposition,  et  cette  seconde 
inscription  en  l’honneur  de  Mercure  prouve  tout  au  plus 
combien  le  culte  de  ce  dieu , le  plus  honoré  dans  la  Gaule , 
selon  Gésar  ( 5 ) , était  répaiidu  dans  la  province  Viennoise. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mercure  fut  le  dieu  le  plus  connu 

(1)  lîist.  du  Danph.  I,  . (3)  Septem  Miracala,  i6. 

(2)  Elle  est  aujourd’hui  dans  le  jardin  delà  (4)  Ibidem. 

maison  de  campagne  de  M.  Rknauldon,  maire  (5)  De  Bell.  G ail, 

de  Grenoble,  membre  de  la  Légion-d’Honneur, 
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dans  l’antiquité  , ce  qui  en  avait  fait  supposer  plusieurs , et 
telle  était  l’opinion  de  Cicéron.  Elle  a été  combattue  par 
Fourmont  le  jeune,  dans  une  dissertation  où  il  cherche  à 
prouver  qu’il  n’y  a jamais  eu  qu’un  Mercure  (6).  Quoiqu’il 
en  soit,  le  grand  nombre  d’emplois  que  la  mythologie  attri- 
buait à ce  dieu , força  les  anciens  d’ca  répéter  fréquemment 
l’image  , d’où  est  venue  la  grande  diversité  d’attributs  avec 
lesquels  nous  le  trouvons  représenté.  Outre  le  caducée,  la 
bourse,  la  massue,  le  rameau  d’olivier,  le  bélier,  la  tortue, 
la  lance,  le  trident,  le  flambeau,  la  balance , etc.,  c|ui  le 
désignent  le  plus  ordinairement,  on  le  voit  encore  avec  un 
carquois  sur  les  épaules  (7),  ce  qui  explique  littéralement 
un  passage  d’une  ode  d’FIorace  (8).  A Cyllène,  où  il  était 
particulièrement  révéré , sa  statue , posée  sur  un  piédestal , 
était  dans  une  posture  très  - indécente  (g).  Quelquefois 
son  petase  est  orné  d’autres  attributs  que  les  ailes.  Sur 
une  statue  de  bronze  du  cabinet  du  roi  de  Prusse  , une  tête 
de  cygne  le  surmonte  ; on  le  voit  aussi  remplacé  par  un 
casque  à panache  (10),  etc.  Mais  parmi  les  coiffures  de 
Mercure,  une  assez  singulière,  sans  doute,  est  celle  qui  offre 
une'  tête  de  renard  placée  sur  le  petase,  de  manière  que  les 
oreilles  de  l’animal  occupent  la  place  des  deux  ailes  dont  elles 
tiennent  lieu  ; le  tout  est  surmonté  d’un  grand  panache  j telle 
est  une  tête  de  bronze  que  nous  possédons , ayant  un  pouce 

(^6')  jdcad.  des  Bell.  Lett. Yl,  Mém.T.  Voce  dam  terret,viduiis pharetra 

(7)  Idem,  XII,  Hist.  25S,  Caylus,  Recueil  Risit  Apoïïo.  (^Lih.  I,  od,  lo). 

379,  pl.  LXXVm.  (9)  Pausan.  Elid.7,,  117- 

(8)  Te,  baves  olimnisi  reddidisses  O®)  C^YLUS,  loco  citatO. 

Per  dolum  amotas,  pueruin  uiinacî 
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de  hauteur,  et  vingt  lignes  jusqu’à  l’extrémité  du  panache; 
cette  coiffure  singulière  convient  parfaitement  à une  tête  de 
hlercure.  Essayons  de  la  justifier. 

Mercure,  dieu  de  l’éloquence,  était  aussi  le  protecteur  des 
voleurs.  Cette  fonction  lui  fut  attribuée,  sans  doute,  de  ce  que, 
encore  enfant,  il  avait  manifesté  combien  il  était  enclin  au  vol; 
ce  qui  a fait  dire  à Horace  : 

T’a  canam . . .' 

Callidum  , quidquid  placidt , jocoso 
Condere  furto  ( n ). 

Il  dut  nécessairement , avec  cette  inclination , faire  preuve 
d’une  grande  adresse , s’aider  de  beaucoup  de  ruse  ; de -là 
les  épithètes  de  noAXTPono^,  HnEPonEïTH^,  aoaio^,  as  tutus  ^ 
deceptor^  dolosus^  que  lui  donnaient  Homère  (12)  et  Sopho- 
cle (i  5).  Dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux  , le  renard 
a été  l’emblème  de  la  fraude  et  de  la  ruse  ( i4)î  qualités  qui, 
selon  Lucrèce,  lui  ont  été  départies  par  la  nature  (i5).  Pour- 
rait-il y avoir  d’inconvénient  à orner  la  tête  du  dieu  qui  eut 
en  partage  l’adresse  et  la  ruse , de  la  dépouille  de  l’animal  qui 
possède  ces  qualités  au  suprême  degré  ? Nous  ne  le  croyons 
pas.  La  tête  de  renard  n’est  donc  pas  déplacée  sur  le  petase  de 
Mercure  ; elle  lui  convient  parfaitement  : c’est  ce  que  nous 
voulions  prouver. 


1 1 ) 0(1.  loco  citato. 
ta)  Hym.  ad.  Merc. 

( 1 3)  Tn  Philoct. 

(i4)  Il  y a peu  d’exceptions.  Nous  savons 
cependant  par  Apollodore  ( BibUodi.  lih.  XI), 
qu’après  la  conquête  du  Péloponnèse,  les  Héra- 
clides  ayant  tiré  les  villes  au  sort,  Cresphonte 
reçut  le  Renard  pour  le  symbole  de  celle  de 
Messène  qui  lui  était  échue. 


(i5)  C’est  de  Vulpes,  selon  Varron,  que  les 
Romains  avaient  forméleverbe  uidpinari.  Avant 
eux,  les  Grecs  avaient  A AQIIEIZEIN,  dérivé 
d’AAQIIHZ.  Nous  avons  aussi  Renarder  de 
Renard.  Tous  ces  mots  sont  synonimes  et  méri- 
tent d’être  remarqués  dans  les  recherches  sur 
l’analogie  des  langues  entre  elles. 
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L’inscription  qui  est  le  sujet  de  cette  dissertation,  doit  être 
considérée  comme  un  vœu  fait  à Mercure  par  Lucius  Manilius 
Silanus.  Ce  C|ue  nous  avons  dit  des  vœux  à Mercure  dans 
l’inscription  précédente,  peut  s’appliquer  à celle-ci,  et  doit 
terminer  notre  explication. 


PE  Grenoble, 


Ao 


N.°  VI. 

Autel  votif  à Vulcain. 

L.  MATERNVS  OPTATYS 
VVLGANO  AVG.  SAGRVM 

Les  monumens  en  l’honnenr  de  Vulcain  sont  beaucoup 
plus  rares  que  ceux  consacrés  aux  autres  dieux.  On  a lieu 
d’en  être  étonné,  lorsqu’on  considère  qu’il  fut  un  des  prin- 
cipaux et  des  plus  anciens  du  paganisme.  Homère  ( i ) fait 
raconter  à Vulcain  que  Jupiter  en  fureur  l’ayant  pris  par  un 
pied,  le  précipita  du  haut  de  i’Oiympe,  et  qu’après  avoir 
roulé  un  jour  entier  dans  les  airs,  il  tomba,  sur  le  soir,  dans 
l’ile  de  Lemnos.  Hésiode  (2)  le  fait  naître  de  Junon  seule, 
qui  le  mit  au  monde  dans  un  moment  de  dépit  contre  le 
roi  des  dieux  et  des  liommes. 

Vulcain  fut  adoré  chez  les  Egyptiens  ; il  eut  à Memphis 
un  magnifique  temple  que  les  rois  d’Egypte  s’empressèrent 
d’embellir  (5).  Dans  la  traduction  grecque  qu’Hermapion  a 
prétendu  donner  des  inscriptions  tracées  en  caractères  hiéro- 
glyphiques sur  l’obélisque  d’Héliopolis , transporté  au  cirque 
de  Rome  sous  Auguste,  Héphaïstus  ou  Vulcain  est  appelé  le 

(t)  il.  I,  590;  XVIII,  3g5.  (3)  Hebodot.  Eutery. 

(2)  27ieog.  927. 

? ' 7 
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père  des  dieux  (4)-  L’inscription  de  Raschid  ou  Rosette  offre 
Ptolémée  Épiphanès  approuvé  et  chéri  par  lîéphaïstus  (5). 
Les  Grecs  l’adorèrent  comme  le  premier  auteur  des  ouvrages 
d’airain,  d’or,  d’argent  et  de  fer;  ils  lui  attribuèrent  tous  ceux 
de  ces  matières  qu’on  regardait  comme  des  chefs-d’œuvre. 

A Rome , Vulcain  eut  ses  temples  et  ses  fêtes.  Les  Gaulois 
le  reçurent  avec  les  autres  dieux  des  Latins  , et  ils  l’hono- 
rèrent  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Volcanus.  C’est  ainsi 
qu’il  se  trouve  écrit  sur  plusieurs  inscriptions  découvertes 
dans  les  Gaules  et  postérieures  à l’invasion  des  Romains  (6)  5 
on  le  lui  a conservé  dans  une  inscription  moderne  qui  décore 
une  fontaine  à Vienne  (7),  département  de  l’Isère. 

L’inscription  qui  nous  occupe  a été  trouvée  auprès  de  la 
Fontaine  Ardente  ( 8 ) , l’une  des  sept  merveilles  du  Dau- 
phiné (9).  Beaucoup  d’auteurs  ont  écrit  sur  cette  fontaine. 
Saint  Augustin  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  nous  restent  (10). 
En  ibaS,  Jérôme  de  Montueux  proposa  quelques  problèmes, 
qui  furent  réfutés  par  Pierre  Areod  ( 1 1 ) : le  traité  le  plus 
complet  sur  cette  particularité,  est  celui  de  JeanTardin,  qui  en 
donne  l’histoire  et  en  recherche  les  causes  (12).  Il  réduit  de 
beaucoup  la  merveille;  mais  Chorier  en  fait  un  prodige  (i5), 

( [)  Amm.  Marcel,  lih.  XIII  (^Hist.  Rom.  Fœdere  qui  sodas  inito  vomit  ignlhus 

Il,  394).  , ( Drojf.  Salvag.  BoESSfUS. 

(^5')  AMBihiioy,  iLclairds.  sur  l'insc--ip.  Grec.  Pyrochrène,  i3.) 

de  Rosette-,  Paris,  an  XI.  ( ><>)  De  Civit.  Dei,  lih.  ai,  cap.  7. 

(6)  A.  L.  MilhiN,  Mag.  Encychp.  8.'”*  an.  R i ) P.  V.  Chalvet,  Bihlioth.  du  Dauph. 

l,  594.  ( '^)  nist.  nat.  de  la  Fontaine  qui  brûle  prés 

(7)  Choiuer,  yfntiq.  de  Vienne,  61.  de  Grenoble.  Tournon,  1618,  in-8.” 

(S)  Id.  Hist.  du  Dauphiné,  258.  C>^)  ^iist-  du  Duuph,  l , 4^. 

G)  Unum  (Fontem)  Pegasides,  pnwncele- 
brate  Catmencç 
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et  il  ne  perd  rien  de  son  éclat  dans  la  belle  silve  de  Denys 
Salvaing  de  Boissieu  ( i4)» 

L’académie  des  sciences  s’en  occupa  au  commencement 
du  i8.®  siècle,  et  en  1721  , Lancelot  réduisit  toutes  les 
merveilles  du  Dauphiné  à leur  valeur  naturelle  (i5).  Cet 
écrivain  croit  qiéun  ruisseau  ayant  passé  autrefois  sur  un 
terrain  qui  jette  encore  quelques  flammes , on  en  fit  une  fon- 
taine ardente.  Les  observations  modernes  n’ont  pas  répandu 
plus  de  lumières  sur  la  cause  de  ce  phénomène  ; celles  qui 
ont  été  faites  tout  récemment  par  un  anonyme  , peuvent 
conduire  à son  explication.  Il  résulte  de  ses  observations,  que 
sur  un  fonds  de  quelques  toises  carrées , composé  de  schiste 
gris -noir,  traversé  de  veines  rouges,  on  remarque  quelques 
petites  excavations  que  remplissent  des  eaux  qui,  après  des 
pluies,  descendent  de  la  plaine  voisine,  naturellement  maréca- 
geuse. C’est  de  ces  excavations  remplies  d’eaux  que  s’élève  une 
fumée  rougeâtre  à un  pied  de  hauteur  environ.  Elle  est  pro- 
duite par  une  émanation  gazeuse  inflammable  à l’air  libre, 
qui  traverse  ces  eaux  et  les  fait  bouillonner  sans  en  clîanger  la 
température.  L’anonyme  ayant  recueilli  du  gaz  dans  une 
vessie , le  présenta  à une  bougie  allumée  ; il  s’enflamma  sans 
explosion.  Sa  couleur  était  bleu  foncé,  et  il  laissa  une  légère 
odeur  de  soufre.  La  poudre  à canon,  dégagée  de  tout  autre 


(14)  Pfrochrène,  suprà. 

( ' 5)  Acad,  des  Belles-Lettres,Yl,  7 56.  Nous 
citerons  ici  i’épigramme  suivante  sur  les  sept 
merveilles  du  Dauphiné  ; elle  est  çieu  connue  : 
Merveilles  du  pays,  dont  on  dit  tant  de  lien, 
Soit  dans  les  vers , soit  dans  la  prose. 


Vous  êtes  un  peu  plus  que  rien; 

Mais,  à direle  vrai,  vous  nêtespas  grand’chose. 

Tn.  DflormEj  natif  devienne  et  avocat  au 
parlement  de  Grenoble,  en  estrauteur,  et  la 
composa  vers  i66o.  Elle  a été  extraite  de  son 
recueil  Mss.  qui  se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Grenoble. 
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combustible , se  dessèche  à la  flamme  et  ne  prend  pas  feu  (i6). 
On  peut  voir , par  ces  détails , l’origine  du  nom  de  Fontaine 
Ardente  donné  à ce  phénomène  , qui  mérite  d’arrêter  les 
regards  d’un  chimiste  instruit,  pour  que  sa  nature  puisse  enfin 
être  déterminée. 

La  fontaine  Ardente  de  Grenoble  a été  connue  dans  l’an- 
tiquité , quoique  le  témoignage  d’aucun  auteur  ancien  ne 
l’assure  ; et  l’on  peut  présumer  qu’elle  était  consacrée  à 
Vulcain  : tous  les  lieux  volcaniques  étaient  sous  sa  protection; 
l’Etna  fut  sa  demeure  ( 1 7 ) i Lucius  Maternus  Optatus  dut 
choisir  ce  lieu  pour  une  dédicace  à Vulcain  qui  en  était  le 
protecteur. 

Le  surnom  Optatus  , que  porte  L,  Maternus  , signifie  ici 
Désiré.  On  le  donnait  quekjuefois  aux  esclaves  destinés  à 
la  liberté;  il  était  alors  synonyme  à’electus , choisi  (18). 

Cette  inscription  paraît  être  du  2.®  siècle  de  l’ère  vulgaire. 

(16)  StjITTSTIÇVE  du  départ,  de  l'Isère,  (’?)  ViBGit,.  j4En.  VIIU  4^®- 

5cCf.  VI;  Appcndix,  aSS  et  suiy.  Mss.  4 vol.  Sert.  Ubsat.  Monum.  Pat.  24  et 
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N.^  VII. 

Autel  consacré  à Isis^ 

ISIDI  MAT  RI 

SEX.  GLAVDIVS  YALERIANYS 
ARAM 

CYM  SYIS  ORNAMENTIS 
YT  YOYERAT 
D.  D. 

îsis  fut  une  divinité  du  premier  ordre  chez  les  Égyptiens , qui 
la  faisaient  femme  d’Osiris  et  mère  d’Horus  (i).  On  la  retrouve 
sur  beaucoup  de  monumens.  Elle  passa  de  TÉgypte  à Rome 
après  les  conquêtes  du  Peuple-Roi  en  Asie.  Ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  le  culte  de  cette  déesse  fut  reçu  par 
les  Romains,  le  respect  qu’ils  avaient  pour  leur  religion  empê- 
ciiant  l’introduction  de  tout  culte  étranger.  Celui  d’Isis  fut 
long-tems  proscrit  chez  eux.  Sous  le  consulat  de  Cn.Domitius 
Calvinus  et  M.  Yalerius  Messala,  l’an  DCCI  de  Rome,  le. 

(t)  Ce  n’esl  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  et  que  ses  victoires  ont  conquis  sur  les  bar- 
diverses  opinions  relatives  à Isis  et  aux  autres  bares , nous  promettent  des  livres  classiques 
divinités  égyptiennes.  Nous  avons  beaucoup  à pour  la  connaissanca  de  cette  partie  antique 
apprendre  sur  cette  partie  de  Fhistoire  ancienne  du  saonde  civilisé. 
d'Egypte.  Les  matériaux  que  la  France  possède. 
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sénat  fit  détruire  le  temple  dlsis  et  de  Sérapis  ( 2 ) , et  posté- 
rieurement encore , Agrippa  , gendre  d’Auguste  ^ arrêta  les 
progrès  de  la  religion  égyptienne , en  interdisant  dans  Rome 
les  assemblées  auxquelles  elle  donnait  lieu.  Sous  le  règne  de 
Tibère  , elle  ne  fut  pas  traitée  plus  favorablement.  Enfin  , 
ayant  triomphé  de  tous  les  obstacles , le  culte  d’Eis  s’établit 
à Rome  avec  celui  de  Sérapis  et  de  quelques  autres  divinités 
venues  de  l’Orient  : plusieurs  temples  furent  consacrés  à cette 
déesse. 

Les  peuples  subjugués  par  les  Romains  connurent  Isis 
avec  les  autres  dieux  des  vainqueurs,  et  elle  eut  dans  la 
Gaule  ses  temples  et  ses  autels  : on  l’y  honora  particuliè- 
rement comme  déesse  de  la  santé  ; on  l’invoquait  souvent 
en  même  tems  qu’Esculape.  On  trouve  plusieurs  inscriptions 
adressées  à Isis  et  Sérapis  comme  dieux  sauveurs , © e o i ^ 
:saTHPois  (3).  On  implora  Isis  dans  des  maladies  graves. 
C’est  sous  ces  rapports  queTibulle  lui  dit  (4)  • 

Nunc  Dea,  nunc  succurre  mihi,  nam  passe  mederi 
Picta  docet  templis  multa  tabella  tins. 

On  lui  faisait  des  vœux  pour  recouvrer  la  santé.  Dans 
l’inscription  suivante , déjà  connue  , Lucius  Alagius  Phileas 
lionore  Isis  en  reconnaissance  du  rétablissement  de  son  fils 
Grattianus  et  de  Grattia  : ISÏ  • SACR  * L • AIAGIVS 
PHILEAS  VIVIR  AQVIL  • OB  SALVT  • GRATTIANI 
FILI  ET  GRATTIAE  (5).  Celle  qui  fait  le  sujet  de  cette 


(a)  Dio  Cassxvs,  XL.  14a. 
(5)  Müraxo»!,  LXVI,  7. 


Eleg..o,  lib.l. 

^5)  SjîR'r.  Uns.  Montan.Patcud'j. 
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dissertation  a été  trouvée  au  village  de  Pariset,  à demi -lieue 
de  Grenoble,  et  près  de  la  tour  Sans -Venin  (6).  Denys 
Salvaing  de  Boissieu , qui  rapporte  cette  inscription  dans  la 
préface  de  sa  silve  sur  cette  tour , s’en  sert  pour  faire  dériver 
le  nom  du  village  de  celui  de  la  déesse  Isis.  11  observe  d’abord 
que  ce  lieu  était  appelé  anciennement  Parîsiiis;  il  remarque 
le  rapport  de  ce  nom  avec  celui  de  la  ville  de  Paris , et  il 
transcrit  le  passage  de  Grégoire  de  Tours  , qui  assure  qu’à 
Paris  on  ne  voyait  jamais  ni  serpens  ni  rats  ( 7 ).  Boissieu 
s’arrête  de  préférence  à l’induction  qu’on  peut  tirer  du  nom 


(6  ) Cette  tour  est  au  nombre  des  sept  Mer» 
yeilles  du  Dauphiné. 

Locus  est  ubi  turris  ad  auras 

Surgit,  et  audaci  viciua  cacumine  tentât 
Sidéra , (jub  nuïli  subeant  inipimè  dracones, 
JVullaque  suspensis  discurrit  aranca  telis  , 
Ifulla  venena  latent;  res  visu  mira,  sed  usu 
Cognita;  prodigii  nec  quemquani  fania  Jefellit. 
(D.  Salvaing  de  Boissieu,  Mirac.  Delp.  45.) 

L'esprit  fantastique  de  Chorieh  a fait  de 
cette  tour  une  merveille,  devenue  un  sujet 
de  mille  contes  reçus  et  commentés  par  les 
auteurs  qui  ont  suivi  cet  historien.  Salvaing 
DE  Boissieu  a fait,  des  sept  Merveilles  du 
Dauphiné , le  sujet  d’autant  de  silves  latines  , 
qui  seront  toujours  admirées  pour  leur  pureté 
et  leur  élégance.  Ce  sujet  convenait  autant  au 
poëte  qui  embrasse  tout  dans  l’ardeur  de  son 
imagination,  qu’il  convenait  peu  à l’historien, 
dont  les  récits  doivent  toujours  être  éclairés  par 
le  flambeau  d’une  saine  critique.  Au  commen- 
cement du  1 3. siècle,  les  Jésuites  du  collège 
de  Grenoble  célébraient  encore  le  miracle  de 
la  tour  Sans-Venin  (^Les  sept  Miracles  de  Dau- 
phiné ; Grenoble,  1701,  in -fol.')-,  et  l’opinion 
générale  s’étant  formée  sur  ces  dires,  on  est  allé 
jusqu’à  chercher  une  raison  physique  de  cette 
merveille.  Raymond  de  Juvenis  la  trouve  dans 
la  plante  qu’il  appelle  éehion , qu’on  croit  être 
très-funeste  aux  reptiles;  cetteplante  croissant 
en  abondance  dans  le  voisinage  de  la  tour  Sans- 
Venin  , les  en  tient  éloignés  ( Hist.  Civ.  et 
Polit,  de  Dauphine , Mss.  de  la  Bibliothèque  de 
Carpentras').  Cette  tour  , presqu’entièrement 
ruinée , est  quarrée  , bâtie  en  petites  pierres 


de  taille,  et  a 20  pieds  de  largeur  sur  chacun* 
de  ses  quatre  faces.  Elle  faisait  partie  d’un 
château -fort  qui  appartenait  aux  Dauphins, 
et  dont  on  voit  encore  les  vestiges  dans  de 
gros  murs  bâtis  en  ciment,  qui  sont  au  niveau 
du  terrain  et  décrivent  plusieurs  enceintes. 
Par  sa  position  sur  le  penchant  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  couvrent  la  rive  gauche  du 
Drac,  ce  château  commandait  l’embouchure  de 
ce  torrent  et  une  partie  de  la  plaine  où  est 
situé  Grenoble.  Près  de  ses  ruines  est  l’église 
de  Pariset,  qu’on  dit  avoir  été  autrefois  sous 
le  vocable  de  Saint-Vérand , d’où  l’on  a fait  la 
tour  S ans- Venin,  aulieude  la  tour  Saint-Vérand. 
Quoiqu’il  en  soit,  le  miracle  n’existe  plus,  et 
les  ruines  de  la  tour  recèlent  des  serpens  et 
autres  animaux  venimeux  ; j’y  ai  vu  moi-même 
un  lézard  en  fructidor  an  12.  Dans  les  environs 
de  la  tour,  et  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Pariset,  un  laboureur  trouva  une  quantité 
de  médailles  du  bas  Empire,  qui  ont  été  la  proie 
de  sa  cupidité.  Il  n’est  pas  rare  d’y  découvrir 
des  épées  et  autres  armes  des  derniers  siècles. 

(7)  Vraisemblablement  parce  quela ville  était 
sous  la  protection  spéciale  d’isis.  On  retrouve, 
dans  cette  supposition  , l’idée  qu’avaient  les 
Égyptiens  que  les  femmes  qui,  pour  honorer 
cette  déesse,  pleuraient , à Copte,  la  perte  de 
quelque  proche  parent,  quoique  couchant  sur 
la  terre,  marchant  pieds  nus  et  sans  précau- 
tion , n’étaient  jamais  mordues  par  les  scorpions 
qui  se  trouvaient  en  grande  quantité  dans  ce 
pays,  qu’ils  redoutaient  tant  eux-m'mes,  et 
dont  la  morsure  donnait  promptement  la  mort. 
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d’Isis,  à qui  i’inscription  est  dédiée  (8) , et  fait  quelques  efforts 
pour  justifier  son  opinion.  Sans  décider  jusqu’à  quel  point 
il  a trop  donné  à la  conjecture,  nous  n’envisagerons  ici  l’ins- 
cription que-sulon  le  sens  qu’elle  offre.  La  pierre  sur  laquelle 
elle  est  gravée  était  un  autel  que  Sextus  Glaudius  Val eri anus 
avait  consacré , avec  tous  ses  ornemens , à Isis , selon  le  vœu 
qu’il  en  avait  fait.  La  déesse  porte  le  surnom  de  Maier  ; 
elle  est  ainsi  qualifiée  dans  quelques  autres  inscriptions.  Dans 
le  beau  marbre  grec  découvert  dans  l’ile  de  Ciiio,  et  rapporté 
par  Muratori  (g) , Isis  est  appelée  l’heureuse  mère  des  dieux, 
MAXAîPA  ©EUN  MHTHP  Il  ne  paraît  pas  que  le  mot  Mater 
de  notre  inscription  doive  s’entendre  dans  le  même  sens  ^ il 
doit  plutôt  signifier  Protectrice.  C’est  en  cette  qualité  cjue 
la  déesse  était  invoc[uée,  pour  qu’elle  protégeât  le  rétablis- 
sement de  ceux  qui  lui  faisaient  quelques  vœux.  On  a publié 
plusieurs  inscriptions  en  l’honneur  des  divinités  tutélaires , 
connues  sous  les  noms  de  Deæ  Matronœ,  Matres  et  Matræ. 
Les  habitans  de  la  campagne  leur  offrirent  le  premier  encens  ; 
bientôt  les  villes  et  les  provinces  se  mirent  sous  leur  protec- 
tion : de -là  leurs  différentes  désignations,  comme  Matres 
domesticæ  , campestres  , transmarinæ  , africœ  , italicœ  , 
germanicæ  ; enfin,  les  Césars  eux -mêmes  les  invoquèrent 
sous  le  nom  àe  Matræ  Mugustœ.iN.  Chorier,  auquel  Muratori 
et  Spon  renvoient,  à l’article  de  ces  divinités  tutélaires, 
prétend  que  leur  culte  prit  naissance  chez  les  Romains , sous 

(8)  La  Celtomanie  a tiré  (^ans  tous  les  tems  (Isara)  autrement  que  fautel  oula  rivière  d’Isis. 
le  plus  grand  parti  du  nom  d’Isis.  C’est  elle  qui  J.  J.  Bacow-ïacow,  Orig.  Celtiques , 209. 

a fait  dire  à un  homme,  d’ailleurs  très-éstima-  (9)  LXXY,  i. 
hle , qu’on  ne  saurait  interpréter  le  nom  de  F Isère 
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Pertmax  et  Sévère  (i  o)  ; mais  un  marbre  rapporté  par  Spon  (i  i), 
dédié  à Mars , aux  Mères  et  aux  Dioscores , prouve  que  ces 
divinités  furent  adorées  chez  les  Grecs,  qui  pouvaient  les 
avoir  empruntées  de  quekpe  autre  théogonie  (12);  et  ce 
qui  pourrait  faire  croire  que  leur  culte  s’établit  à Rome 
antérieurement  à Pertinax  et  à Sévère  , c’est  qu’avant  eux 
on  invoquait  les  Matronœ  Junones , ainsi  que  Cybèle , sous 
le  nom  de  Magna  Mater.  On  trouve  encore  dans  une  ins- 
cription VESTAE  ET  MATRIBUS.  Les  Matronœ.,  Maires 
et  Matrœ  tutélaires  peuvent  descendre  de  ces  premières , si 
elles  n’ont  pas  une  origine  contemporaine.  Les  villageois 
n’étaient  pas  difficiles  sur  les  origines  ; en  tout  il  leur  fallait 
des  divinités  protectrices  : Isis  le  fut  de  la  santé,  et  Sextus 
Claudius  Kalerianus  lui  avait  voué  un  autel  pour  lui  ou 
pour  quelques-uns  des  siens. 

Ce  Claudius  était  romain,  ainsi  que  l’indiquent  ses  prénom, 
nom  et  surnom.  Il  y eut  à Rome  deux  familles  Claudia,  l’une 
patricienne  et  l’autre  plébéienne.  Une  des  tribus  de  Rome 
était  appelée  Claudia.  Ce  nom,  d’origine  sabine  (i3),  se 
trouve  sur  beaucoup  d’inscriptions,  et. celle  de  Pariset  paraît 
être  du  2.®  siècle  de  l’ère  vulgaire. 


( 10)  Antiej.  de  tienne,  i34. 

(il)  Miscellanea 

(la)  croit  que  le  culte  des  Déesses 


mères  prit  naissance  chez  les  Phœnlciens.  Ç^Acad. 
des  Belles-Lettres , y W,  Mém.  46). 


(i3)  Ant.  Auc.  Fam.  Rom. 
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N.^  VIII. 

Autel  des  quatre  Saisons, 

FLORIDO  VERÏ 
FLAVAE  MESSI 

jMVSTVLENTO  AVTOMNO 
HIEMIQ.  AEOLIAE  S. 

Cette  inscription  existe  à Gières,  village  près  de  Grenoble. 
Elle  est  dédiée  aux  quatre  saisons,  qui  représentent  les  quatre 
parties  de  l’année  romaine,  composée  d’abord  de  dix  mois 
par  Romulus  , ensuite  de  douze  par  Numa  Pompilius , et 
portée  enfin  à 365  jours  et  quart,  divisés  aussi  en  douze  mois, 
par  Jules  Gésar. 

Les  Égyptiens , qui  comptaient  également  douze  mois , 
n’en  formaient  que  trois  saisons , le  printems , l’été  et  l’au- 
tomne, chacune  de  quatre  mois  ( i ). 

Les  quatre  saisons , tempestates  (2) , se  trouvent  sur  très- 
peu  de  monumens.  Elles  sont  au  revers  d’un  beau  médaillon 

( I ) Cette  andemie  division  de  l’année  chez  58.  — Dupuis,  Mémoire  explicatif  du  Zodûx- 
les  Égyptiens,  se  retrouve  aussi  à la  Chine  sous  çue  mythologique  et  chronologique,  i8). 
le  nom  d’awiee  lie /a  Loi.  (Sol  ciEX,  II,  (2)  Le  mot  tempestas  signifiant  stùson^  et 
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de  l’empereur  Commode,  avec  cette  légende  : TELL  VS 
STABILITA  (5).  Aléander  a cru  les  voir  sur  un  bas -relief 
conservé  à Rome,  en  avançant  que  les  symboles  d’Apollon, 
de  Bacchus,  d’Hercule  et  de  Mercure  désignent  l’été,  l’au- 
tomne, l’hiver  et  le  printems  (4). 

Il  est  assez  singulier  qu’une  inscription  presque  semblable 
à celle  de  Gières  ait  été  trouvée  à Albigny,  dans  le  Lyonnais , 
la  voici  : 

FLORIDO  YERI 
FLAVAE  MESSI 


MVSTOLENTO  AVTOMNO 
HYEMI  AEOLIAE 

Muratori , qui  la  rapporte  ( 5 ) , n’en  garantit  pas  l’authenti- 
cité. En  s’assurant  que  celle  de  Gières  est  vraiment  antique  , 
elle  peut  prouver  en  faveur  de  celle  d’Albigny , à moins , 
comme  on  l’a  dit  du  monument  de  Rosette,  par  rapport  à 


traduit  par  tempeste , a passé  dans  notre  lan- 
gue et  se  trouve  assez  fréquemment  clans  nos 
premiers  poètes.  Dans  des  stances  de  Barbe- 
de-Vf.rrue  , qui  florissait  au  siècle,  ce 
mot  est  employé  dans  le  couplet  suivant  : 

De  ma  primeeire  tempeste 
Ne  me  remembre  sans  plezir: 

Ains , (jui  dança  moh  à la  f este. 

Au  soir  na  regret  de  gczir. 

“ U ne  me  ressouvient  point  sans  plaisir  de 


,,  ma  première  saison  : ainsi,  celui  qui  abeau- 
,,  coup  dansé  à la  fête , se  couche  sans  regret.  „ 
Cette  traduction  est  de  M.Aug.  de  laBouïsse, 
qui  l’a  publiée,  avec  les  stances  originales,  dans 
le  joli  Recueil  qu’il  a consacré  à l’Hymen  et  à 
l’Amour,  sous  le  titre  de  Calendrier  d' Eléonore, 

(3)  Vaillant,  Sel.mtm.  max.  mod,  5i. 

(4)  Tabula  Heliaca  explicata,  70. 

(5)  CIV,  3. 
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celui  d’Adulis,  que  rinscription  de  Gières  n’alt  servi  de  modèle 
au  faussaire  de  celle  d’Albigny  : dans  ce  cas,  nous  n’aurions 
rien  à répliquer  (6). 

Les  épithètes  données  aux  saisons  sont  remarquables  : elles 
sont  toutes  poétiques. 

La  lettre  S qui  termine  l'inscription , est  l’abréviation  de 
SAGRUIM,  qui  indique  la  dédicace  du  monument. 


(6)  Ameilhoîî>  Inscrip.  Grec,  de  Rosette^ 
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Tombeau  à' A.  Caprilius  Antullus^  Flamine  de  Mars, 


A.  CAPRILIO  ANTULLO 
FLAMINI  MARTIS 
PRIMULUS 
LIE.  PATRONO 

Cette  inscription  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
intéressantes  de  ce  recueil  : elle  offre  un  monument  de  la 
reconnaissance  de  Primulus , affranchi , envers  son  patron 
Aulus  Caprilius  Antullus , flamine  de  Mars.  Guy- Allard  Pa 
donnée  dans  son  recueil  ( i ) , mais  assez  mal  figurée  : sa 
parfaite  conservation  permet  de  la  rapporter  très -exactement; 
on  la  voit  à l’angle  N.  O.  de  la  place  Grenette  de  Grenoble. 

Cette  inscription  vient  à l’appui  de  la  conjecture  émise 
plus  haut  (*),  sur  la  possibilité  qu’il  y ait  eu  à Cularo  deux 
temples  de  Mars.  On  peut  croire , d’après  les  inscriptions  qui 
appartiennent  à l’histoire  ancienne  de  Grenoble,  que  cette  ville 


(«)  Page  4. 


O Voy.  juprà,  page  39. 
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fut  municipale,  municipiwn.  Les  Duwm^iri municipales , les 
Duwiwiri^  les  Quinquennales  , \(is  Duianviri  juri  dicundo, 
qu’elles  rappellent,  le  prouvent  assez.  A.  Caprilius  y fut  flainine 
de  IVÏars. 

On  dut  à Numa  l’Institution  des  flamines , qui  étaient  des 
prêtres  particuliers  à chaque  dieu  ( 2 ).  Il  en  établit  un  pour 
Jupiter,  sous  le  nom  de  Flamen  Dialis;  un  autre  pour  IMars, 
qu’il  appela  Flamen  Martialis;  et  un  troisième  pour  Romulus, 
Flamen  Quirinalis.  Les  flamines  avaient  le  droit  de  porter 
la  robe  prétexte , et  de  se  servir  de  la  chaise  curule  : leur 
coiffure,  sans  laquelle  il  leur  était  défendu  de  sortir,  consistait 
en  un  bonnet  qu’on  retrouve  sur  quelques  monumens.  Duchoul 
en  a fait  graver  un , qu’il  prétend  être  tiré  d’une  frise  antique  à 
Rome  (5)  : les  médailles  de  Jules  César  nous  en  ont  conservé 
la  forme  certaine  (4). 

De  tous  les  flamines,  le  plus  illustre  était  le  Dialis;  on 
l’établit  dans  les  provinces  aussi  bien  qu’à  Rome.  Dans  les 
municipes  et  les  colonies  , les  inscriptions  font  connaître 
trois  espèces  de  flamines  ( 5 ) : les  flamines  à vie  , Flamen 
perpetuus  (6)  j les  flammes  pour  cinq  ans,  Flamen  quin- 
quennalis  ( 7 ) j et  les  flamines  annuels , désignés  seulement 
par  le  mot  Flamen.  Ceux  - ci  étaient  les  plus  nombreux, 
mais  sans  doute  ils  pouvaient  être  réélus,  puisqu’on  trouve 
sur  plusieurs  inscriptions  FLAMEN  BIS  et  FLAMEN  II  (8). 

(a)  Liv.  Dec.  I,  lib.  IL  _ Aurel.  Vict.  (5)  Bimard,  «^«<1  Mubatobî,  I,  86. 

Numa.  (6)  Gruteb,  CCCII, 5.  — CCCCXXXIX,  5. 

(3)  Relig.  des  anc.  Rom.  269.  (7)  Idem,  CCCXCVII,  3. 

(4)  Aî(t.  Aug.  Tab.  II,  2,  4.  Tab.  III,  (8)  Jd.CCCXXY,  17.  — CCCCLXXXIX,  lo. 
4.  12.  — Tab.  IV,  10. 
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A.  Caprilius  Antullus  était  un  des  flamines  annuels  ; il  rem- 
plissait cette  fonction  pour  la  première  fois,  la  pierre  n’indiquant 
pas  que  c’est  pour  la  seconde  ou  pour  la  troisième,  etc.  Il 
mourut  avec  ce  sacerdoce  j son  affranchi,  Primulus,  s’empressa 
de  lui  payer  le  tribut  de  reconnaissance  que  l’usage  ou  le 
sentiment  commandait. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  monumens  élevés  par 
les  affranchis  à la  mémoire  de  leur  patron.  Les  esclaves 
obtenaient  leur  liberté  par  leurs  bons  offices , ou  l’achetaient 
avec  leurs  épargnes.  C’est  alors  qu’en  devenant  citoyen 
romain,  un  esclave  prenait  le  nom  de  son  maître,  qui  l’avait 
déclaré  libertus  ou  liberatus , en  disant  devant  le  préteur  et 
plusieurs  témoins  : Hune  liominem  liberum  esse  uolo  (g). 
Cet  affranchissement  ne  faisait  pas  cesser  les  droits  du  patron 
sur  son  libertus  : celui-ci  était  toujours  tenu  envers  lui  de 
tous  les  égards  et  d’un  très -grand  respect,  sous  peine  de 
retomber  dans  l’esclavage.  De -là  le  grand  nombre  de  monu- 
mens consacrés  par  les  affranchis  : et  sans  doute  le  sentiment 
n’était  pas  toujours  d’accord  avec  l’usage.  Il  paraît  que 
Primulus  avait  été  déclaré  libre  par  le  testament  de  Caprilius , 
puisqu’il  ne  porte  pas  encore  dans  l’inscription  les  nom  et 
prénom  de  son  libérateur  (lo)  : ordinairement  ils  devenaient 
ceux  de  l’affranchi  ( 1 1 ) , qui  faisait  alors  de  son  nom  son 

(9)  St:xt.  PoiiPON.  de  verh.  signif,  3i3,  (i  i)  On  aplusieurs  exemples  d’affranchis  qui 

(10)  Les  liberti  des  municipes  prenaient  portaient  un  prénom  different  de  celui  de  leur 
aussi  le  nom  des  villes  où  ils  étaient  affranchis.  patron.  (A..L.  Mtr.UiX,  Sîoit.  x4nt.  inéd,  I,  lé^). 
^Vareoj  de  lin",  lat.  lib,  ’j , ad  Jinein'). 
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surnom  j ainsi  Tiro , affranchi  de  M.  Tullius  Cicéron , fut 

appelé  M.  Tullius  Tiro  (12). 

La  pierre  sur  laquelle  est  gravée  cette  inscription , qui 
paraît  être  du  milieu  du  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire , 
a 2 pieds  et  demi  de  hauteur  sur  4 et  demi  de  largeur.  La 
hauteur  des  lettres  est  de  2 pouces  6 ligues. 


C 13)  Sbut.  Ubs.  Mon.  Pat.  ni. 
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N.^  X. 

Dissertation  sur  le  Sarcophage  de  Sex.  Julius  Condianus^ 
Flamùie  de  Juuentus. 


Dans  cette  dissertation , je  me  propose  d’expliqner  un 
monument  découvert,  sur  la  fin  de  l’an  XII,  dans  le  massif 
de  la  tour  qui  flanquait  la  porte  Viennoise  de  Cularo , et 
qui  a été  démolie  à cette  époque.  C’est  un  sarcophage  en 
pierre  (i)  de  la  plus  belle  conservation  : sa  forme  est  celle  d’un 
carré-long,  et,  selon  l’usage,  il  n’est  poli  que  sur  la  partie 
antérieure  et  les  deux  latérales.  Il  est  d’une  seule  pierre  (2), 
longue  de  huit  pieds,  sur  plus  de  deux  de  largeur  : sa  capacité, 
qui  est  de  sept  pieds  de  long  sur  un  pied  dix  pouces  de  large , 
démontre  qu’il  fut  destiné  à une  seule  personne , dont  la  belle 
inscription , gravée  sur  le  devant  du  monument , nous  a trans- 
mis le  nom.  Elle  est  figurée  sur  la  feuille  ci -contre. 

Le  couvercle  de  ce  sarcophage  est  d’une  forme  assez  ordi- 
naire ; on  doit  cependant  observer  qu’à  l’extrémité  du  cône 
qui  le  termine,  se  trouve  un  trou  carré  qui  laisse  supposer 


( i)  Les  caisses  sépulcrales  , que  nous  nom- 
mons sarcophages,  étaient  do  pierre,  de  marbre 
ou  de  porphyre.  Les  Grecs  en  avaient  aussi  de 
bois  dur  et  robuste,  résistant  à l’humidité,  et 
principalement  de  chêne,  de  cèdre  ou  de  cyprès, 
quelquefois  de  terre  cuite,  et  même  de  métal. 
( A.  L.  Hilluv,  Mon.  iriéd.  I,  loS). 


LesÉgyptiens  enfermaient  leurs  momies  dans 
des  caisses  de  bois  de  sycomore. 

( 2 ) C’est  par  accident  qu’il  est  en  deux 
morceaux  ; il  a été  trouvé  tel  dans  les  décom- 
bres de  la  tour  , _et  a été  conservé  avec  les 
autres  inscriptions  découvertes  dans  les  mêmes 
décombres. 
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que  ce  cône  était;  surmonté  de  quelque  autre  ornement.  Deux 
trous  qu’on  remarque  aux  deux  côtés  du  sarcophage , près  du 
bord  supérieur,  auxquels  correspondent  deux  autres  trous  du 
couvercle,  recevaient  les  crampons  de  bronze  qui  liaient  ces 
deux  parties.  Ce  monument  est  en  général  très -intéressant. 

On  sait  que  les  Romains,  à l’exemple  des  Grecs,  brûlaient 
les  morts  ouïes  inhumaient  (3).  Ces  deux  manières  étaient 
en  même  tems  en  usage  à Rome , sous  les  rois , ainsi  que  le 
témoignent  Pline  et  Plutarque.  Suivant  le  premier , Numa 
défendit  par  une  loi  de  répandre  du  vin  sur  les  bûchers  (4)5 
et  à' sa  mort,  dit  Plutarque  ( 5)  , ce  roi  ordonna  que  son 
corps  fût  inhumé.  Du  tems  de  la  république,  l’usage  de  brûler 
les  morts  prévalut;  quelques  familles  conservèrent  néanmoins 
celui  de  les  inhumer.  Mais  sous  les  empereurs  , l'inhumation 
devint  plus  commune , et  le  christianisme  servit  à la  propager. 
Cet  usage  ne  fut  cependant  pas  une  règle  stricte  pour  les 
chrétiens  , quoique  cette  manière  fût , selon  eux , la  meil- 
leure (6),  et  dans  le  5.®  siècle  ils  brûlaient  encore  leurs 
morts.  Sidonius  Apollinaris,  qui  vivait  dans  ce  tems -là,  dit, 
en  parlant  du  champ  où  était  le  tombeau  de  son  aïeul , qu’il 
était  si  plein  de  débris  de  bûcher  , qu’il  n’y  restait  pas  une 
seule  place  vide  (7)  ; et  Saint  Eloi , au  7.®  siècle,  réclamait 


(5)  Kiuchmann,  de  Funerihus,  9. 

(4s)  Plinius,  Hist.  nat.  XIV,  la. 

(5)  Vie  de  Numa. 

(6)  Minutius  Félix,  39. 

(7)  Epist.  XII,  3.  Les  neiges  ou  les  pluies, 
Continue't-il,  avaientaffdssé  la  terre  qu'on  élèee 
sur  les  morts,  et  l'avaient  mise  de  niveau  avec 
le  reste  du  champ  ; ce  qui  occasioiuia  l'erreur 


‘de  ceux  qui  vinrent  creuser  en  cet  endroit,  ne 
le  croyant  pas  occupé.  Ce  passage  fait  présu- 
mer qu’au  5.®  siècle  on  avait  encore  l’habitude 
de  désigner,  par  un  monticule  de  terre,  l'en- 
droit où  l’on  avait  placé  un  mort  ; telle  était 
la  forme  desUombeaux  du  terns  d’Homère  et 
antérieurement.  On  voit  encore  dans  la  plaipe 
deTroie  celui  d’Achille,  dePatrocle,  d’Hector, 
d'Ajax , et  de  quelques  autres  héros  de  rihads. 
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fortement  contre  cet  usage  (8)  : au  8.®,  un  édit  de  Charle- 
magne le  proscrivait  sous  peine  de  mort , comme  étant  imité 
des  païens.  On  peut  voir  dans  la  persévérance  des  chrétiens 
des  Gaules  à brûler  leurs  morts,  l’influence  d’une  habitude 
qu’ils  tenaient  de  lovj^s  ancêtres  ; car  telle  était  celle  des 
Gaulois  (q). 

L’usage  d’inhumer  les  morts  est  sans  doute  le  plus  ancien , 
mais  il  ne  nous  reste  pas  de  sarcophages  de  ces  tems  reculés  (i  o). 
Celui  qui  est  le  sujet  de  cette  dissertation  appartient  à une 
époque  voisine  de  l’établissement  de  la  puissance  romaine 
clans  les  Gaules  ^ et  quoiqu’on  ne  trouve  sous  Auguste  que 
quelques  traces  de  l’inhumation  ( 1 1 ) , elle  pouvait  cependant 
être  en  pratique  dans  la  partie  des  Gaules  voisine  de  l’Italie , et 
conséquemment  dans  les  Alpes,  puisqu’elle  se  conserva  dans 
les  colonies  grecques  de  l’Italie,  pendant  cjue  l’usage  de  brûler 
les  morts  était  général  à Rome.  Pour  justifier  cette  conjecture 
jusqu’à  un  certain  point , on  peut  observer  c|ue  parmi  les 
divers  monumens  antiques  découverts,  à différentes  époques, 
dans  plusieurs  endroits  du  département  de  l’îsère  , il  ne  se 
trouve  aucune  urne  cinéraire,  et  que  Chorier  (12)  rapporte 
une  inscription  gravée  sur  l’intérieur  du  couvercle  d’un  tom- 
beau découvert  à Vienne  et  dessiné  en  entier  dans  le  recueil 
manuscrit  des  Antiquités  de  Vienne  (i3). 

qui  sont  en  forme  de  monticule.  ( Leche VA-  (9)  Jul.  Cæsau,  de  Beîlo  GaU.Yl. 

MER,  Forage  dans  la  Troade).  Cette  manière  L.  Milli  N , Mon.  inédits,  I.  107, 

se  retrouve  dans  les  cimetieres  de  quelques  __ 

communes  reculées  de  ce  département,  et  ce 

n’est  pas  le  seul  usage  digue  de  l’attention  d’un  C ' O In^'-lern,  note  10. 
observateur.  C’^)  Antiq.  de  Vienne,  162. 

(8)  Nullus  in  rvRAS  cbedat.  C ‘ 5)  P.  54  du  manuscrit  que  fai  déjà  indiqué. 
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Ces  circonstances  peuvent  donner  un  interet  de  plus  au 
sarcophage  de  Grenoble  , et  Tinscription  qu’il  porte  suuit 
pour  l’inspirer.  Elle  atteste  que  ce  sarcophage  fut  celui  de 
Sextus  Julius  Condiaiius,  mort  âgé  de  25  ans,  flamine  de  la 
déesse  Juventus , questeur  de  Gularo  pour  la  cincjuième  fois , 
et  œdile.  Il  lui  fut  destiné  par  Marcus  Valerius  Julianus , son 
beau  - père  , et  par  Valéria  Secundilla , son  épouse  : Diis 
manihus  Sexti  Julil  Condiani  defuncti  annis  XX.K,  fla- 
mlnis  Jiii^entutis , questoris  Cularonensis  quintum,  œdtlis. 
Marcus  alerius  Julianus  socer , et  Valeria  Secundùlla 
conjugi  piissinio. 

Ce  Juhius  était  un  affranchi  de  la  famille  Julia , s’il  n’en 
était  pas  un  des  descendans  naturels.  Son  prénom  S EX  TUS 
fut  commun  à plusieurs  personnes  de  cette  famille,  distinguées 
par  leur  surnom.  CoNBiANU S , qui  est  celui  de  Sextus 
Julius , se  lit  bien  rarement  sur  les  inscriptions  (i4)? 
est  unique  dans  la  famille  patricienne  Julia , qui  portait  assez 
ordinairement  celui  de  César  Ce  dernier  devint  ensuite 
une  cjualification  pour  les  empereurs  romains , et  dans  le  bas 
empire , chaque  empereur  nommait  César  celui  qu’il  désirait 
élever  à la  suprême  puissance.  La  famille  Julia  est  une  de 
celles  qui  se  retrouvent  le  plus  souvent  avec  la  désigna- 
tion de  fonctions  civiles  ou  militaires  : aussi  Sextus  Julius 
Condianus  de  notre  monument , quoique  mort  à l’âge  de 

( i4)  Il  est  incontestablement  le  surnom  de  Condianus  ; mais  les  fastes  grecs.  Dion  et  Fins- 
Sext.  Quintilius  , consul  l’an  de  Ro  ne  go3  , cription  de  Ximena  justifient  la  correction  de 
comme  le  prouve  une  inscription  romaine  de  Bentley,  qyxïSi\\xCoiidiamLS.  (^Jhrégé  desTrans, 
la  ville  de  Ximena,  au  nord  de  Gibraltar.  fhilosoph.  jlnti^.  trad.  par  M.  4^'),, 

Les  fastes  latins  portent  Gordianus , iu  lieu  de  ('5)  Fülv.  Ubsinu6, /aw.  iîom.  n3. 
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vingt-cinq  ans,  avait  été  déjà  questeur  et  œJile  de  Cularo.  Ces 
deux  fonctions  étaient  assez  ordinairement  confiées  au  même 
citoyen , et  nous  aurons  occasion  de  les  voir  réunies  à celles 
d’intendant  des  bàtimens  de  l’Etat,  qui , ainsi  que  le  triumvirat 
des  lieux  publics  , faisaient  partie  de  i’ædilité.  Les  œdiles 
étaient  encore  chargés  de  tous  les  objets  de  police  ; et  les 
œdiles  curules,  qui  devaient  pourvoir  à la  célébration  des  jeux 
solennels,  pouvaient,  par  leur  désintéressement  et  leur  munifi- 
cence , gagner  les  faveurs  du  peuple  et  parvenir  aux  grands 
emplois.  Quoique  ces  charges  eussent  des  attributions  très- 
étendues  , Sextus  Julius  Condianus  fut  encore  F LA  ME  N 
JuvENTUTis,  flamine  ou  prêtre  de  la  déesse  JuvENTUS. 
D’autres  inscriptions  de  Cularo  rappellent  les  flamines  de 
Mars , les  flamines  d’Auguste , etc.  j mais  celle  qui  nous 
occupe,  est  la  seule  qui  fasse  connaître  un  flamine  de  la 
déesse  de  la  jeunesse.  Les  monumens  étrangers  à cette  ville 
n’offrent  aucune  désignation  semblable  , et  le  silence  des 
auteurs  ne  permet  de  donner  sur  ce  sacerdoce  que  des 
conjectures  ; je  désire  que  celles  que  je  vais  offrir  soient 
concluantes. 

La  déesse  de  la  jeunesse  fut  connue  chez  les  Romains 
sous  le  nom  de  Jwentus , plus  souvent  Juuentas  , et  quel- 
quefois Juuenta.  Elle  était  la  même  qu’Hébé  chez  les  Grecs  : 
elle  précéda  Ganimède  dans  la  charge  d’échanson  des  dieux  ; 
ce  qui  a fait  dire  à Ovide  (i6)  : 

Nectar  et  nmhrosiam,  latices  epulasque  deorum 
Det  mihi  formosa  nava  JuvENT^  manu. 

(s 6)  Pont.  I,  lo. 
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Horace  {17)  désire  qu’eîle  accompagne  la  reine  de  Gnide 
et  de  Papho  : 

O J^enus  ! 


properentque  njmphœ 

Et  pariim  comis  sine  te  JurENTAs. 

Les  Romains  mettaient  leurs  enfans  sous  sa  protection  , 
en  leur  faisant  quitter  la  robe  prétexte  (18).  Elle  eut  à Rome 
plusieurs  temples , et  l’un  d’eux  était  dans  le  Capitole , à côté 
de  celui  du  dieu  Terme  (19).  Après  la  défaite  d’Asdrubal, 
le  consul  Marcus  Livius  voua  un  temple  à cette  déesse  ; et 
seize  ans  après,  C.  Licinius  Lucullus  , duumvir,  en  fit  la 
dédicace  dans  le  grand  cirque  (20);  Auguste  lui-même  lui  fit 
bâtir  un  temple  (21).  Elle  eut  aussi  ses  autels  dans  les  pays 
soumis  à la  puissance  romaine  , et  l’on  peut  croire  que  ses 
prêtres  furent  établis  aussitôt  que  son  culte  (22).  La  déesse 
Juventus  dut  donc  avoir  ses  flammes  comme  Flore,  Volturne, 
Pomone , etc.  ; mais  iis  furent  peut-être  du  nombre  des  Fla- 
mmes Majores  ^ c’est-à-dire,  choisis  parmi  les  patriciens; 
au  lieu  que  ceux  de  ces  divinités  étaient  plébéiens  et  qualifiés 
de  Flamines  Minores.  Le  cuite  particulier  que  les  grands 
devaient  rendre  à Juventus , peut  appuyer  cette  conjecture. 
Au  reste,  comme,  au  rapport  deVarron,  les  Romains  créèrent 
successivement  des  flamines  pour  chaque  divinité;  qu’il  y en 
eut  même  qui  furent  consacrés  au  service  de  tous  les  dieux , 

(iy)  Od.  I,  5o.  (22)  Il  fut  établi  à Rome,  au  plus  tard,  du 

(i3)  Div.  Aug.  De  Cwit.  Dei,  IV.  tems  de  Servus  Tullius,  puisque  Tarquin-!e- 

(19)  PLîN.'/iùt.  nat.  XXXV,  10.  Superbe  ne  put  contraindre  Juventus  à céder 

(20)  Tit.  Liyîl's,  Dec.  IV,  iii.  à d’autres  dieux  la  place  qu’elle  occupait  au 

(2.)  AEDEM  IVVENTATIS IN  Capitole.  (DioHrs.  hal.  ïli). 

PALATiO  FECI.  ( Lapis  Atvcyeamus  ). 
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Flamen  Dworum  omnium  (25) , on  ne  doit  pas  être  étonné 
qu’il  se  trouve  des  flammes  de  Juventus , mais  on  peut  l’étre 
de  l’extrême  rareté  des  monumens  qui  les  rappellent.  Celui  de 
Grenoble  est  le  seul  qui  nous  les  fasse  connaître  , et  sous  ce 
rapport,  il  est  d’un  très-grand  intérêt. 

Avec  ce  sacerdoce  , Sextus  Julius  Condianiis , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , exerça  encore  la  questure  à 
Cularo  ; à sa  mort,  il  l’exerçait  pour  la  cinquième  fois,  quœs^ 
toris  Cularonensis  quintum.  Telle  est  l’interprétation  des 
lettres  Q,  C,  V de  la  seconde  ligne  j elle  est  trop  naturelle 
pour  chercher  à la  justifier. 

Nous  désirons  que  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  monument 
unique  puisse  en  faire  ressortir  l’importance.  Ce  même  motif 
nous  avait  engagés  à en  publier  une  notice  préliminaire^  et  . à 
communiquer  notre  explication  à deux  personnes  dont  l’opi- 
nion fait  dès  long-tems  autorité  en  matière  d’archæologie. 
Nous  croyons  devoir  consigner  ici  leurs  objections  et  nos 
réponses , en  laissant  aux  unes  et  aux  autres  la  forme  épisto- 
laire  sous  laquelle  la  question  a été  traitée. 

I.^®  Objection.  C’étaient  toujours  des  femmes,  sous  le 

nom  de  flaminisses , qui  étaient  à la  tête  des  prêtresses  des 
> temples  des  déesses  ; ainsi , en  supposant  que  Juuentiis  ou 
» Juuentas  soit  Hébé , pourquoi  un  homme  en  aurait-il  été 
» le  flamine  » 

Réponse.  Si  des  femmes , sous  le  nom  de  flaminisses , 


(»S)  Grut.  CCCCLIX,  3.  — CCCCXC,  a,  3. 
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furent  toujours  à la  tête  des  prêtresses  des  temples  des  dées- 
ses , comment  Gondianus  put-il  être  llamine  de  Juventus  ou 
Hébé  ? Il  faudrait  sans  doute  une  exception  à la  règle  géné- 
rale, pour  que  mon  explication  fut  incontestable.  J’ose  admettre 
cette  exception  , et  croire  qu’il  put  exister  un  flamine,  de 
Jiwentus^  comme  il  en  exista  de  Flore,  de  Pomone  et  autres 
déesses , désignés  dans  les  monumens  et  les  auteurs , sous  le 
nom  de  Flamen  Floralis , Flanien  Pomonalis  , Flameii 
Furinalis , etc. 

ÎI.®  Objection.  « Je  ne  pense  pas,  avec  vous,  que  Condia- 
nus  ait  été  Flamen  de  la  déesse  Jwentiis.  Le  nom  du  dieu 
» à qui  un  flamine  est  consacré,  est  toujours  exprimé  adjec- 
» tivement  : on  dit  Flamen  Dialis , Floralis^  Marlialis  ; 
s et  par  analogie,  on  devrait  lire  sur  le  sarcophage,  Flamen 
» Jmentalis.  » 

Réponse.  Si  c’est  là  une  règle  générale,  je  vous  prie  de 
remarquer  qu’elle  souffre  plusieurs  exceptions;  qu’à  Genève 
on  lit,  sur  une  inscription,  FlAMJNIS  MARTI  S (24)  ; qu’à 
Grenoble  il  en  existe  une  très-belle,  consacrée  à^.  Caprilio 
jdntullo  FLAMINI  MARTIS,  et  que  la  formule  de  Flamen 
Jm^entutis au  lieu  de  Flamen  Juyentalis , entre  dans  cette 
exception  , comme  Flamen  Martis  pour  Flamen  Martialis. 

in.®  Objection.'  « Je  trouve  plus  de  difficulté  dans  l’expli- 

cation  de  Q , G , V , par  Quæstor  Cularonensis  qiiintum. 

(2/,)  GnvTER,  DCCCXXI-6.  Si-ON,  Hist.  dr 
Genève,  IV,  70. 
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i D’abord,  le  V ne  peut  pas  signifier  quintàm  ; un  homme 

> qui  n’a  vécu  que  25  ans,  est-il  censé  avoir  exercé,  pendant 
f>  cet  espace , une  charge  importante  avec  des  intervalles 
» indispensables  ? D’ailleurs  le  G , dans  cette  interprétation , 
» devrait  donner  Cularone  et  non  Cularonensis , puisque 
» quelqu’un  peut  avoir  été  questeur  ou  œdile  à Cularo , sans 
» que  cette  ville  fut  sa  patrie.  Pour  la  lettre  Q , il  est  difficile 
» qu’elle  signifie  Quæstor  : une  charge  aussi  honorable  dans 

> un  jeune  homme  ne  s’annonce  pas  par  une  seule  lettre  j 
» et  Gondianus  étant  mort  à l’âge  de  25  ans , il  est  impos- 

sible  qu’il  ait  été  questeur  cinq  fois.  Plusieurs  inscriptions 

> sépulcrales  de  Narbonne  portent  Q,  N,  V,  et  on  lit  ainsi 
» ces  initiales  : Qui  Narhone  i/ixit.  » 

réponse.  J’avoue  que  l’analogie  de  Q,  N,  V des  inscrip- 
tions de  Narbonne , avec  Q , C , V de  celle  de  Cularo , est 
presque  concluante;  mais  dans  celle-ci,  un  trait  horizontal , 
placé  sur  chacun  des  deux  premiers  sigles , les  indique  comme 
étant  d’une  nature  différente  de  celle  du  troisième.  Ces  deux 
traits  caractérisent  nécessairement  des  lettres  initiales  : les 
lettres  Q et  C le  sont  donc,  et,  par  la  même  conséquence, 
le  V ne  peut  pas  l’être , puisqu’il  n’est  pas  surmonté  de  ce 
trait  indicatif.  Ce  V ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
chiffre  ; et  la  prolongation  de  l’initiale  Q sous  les  deux  signes 
suivans  semble  les  réunir  tous  les  trois,  et  en  faire  une  espèce 
de  formule  sur  l’interprétation  de  laquelle  l’usage  ne  laissait 
pas  ’^lus  de  difficulté  qu’il  n’y  en  a pour  nous  dans  le  sens  des 
lettres  capitales  qui  précèdent  les  noms  des  grands  dignitaires. 
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Les  sigîes  Q,  G,  V me  paraissent  toujours  devoir  s’interpréter 
par  Quæstor  Ciilaronensis  quintàin  ^ n’entendant  pas,  par 
le  mot  Cularoneiisis  , désigner  Condiaiius  comme  natif  de 
Cularo  , mais  seulement  comme  ayant  été  questeur  de  ce 
municipe.  Les  marbres  offrent  indifféremment  l’analogue  de 
Cularonensis  et  de  Cularone.  Une  inscription,  nouvellement 
découverte  à Grenoble,  rappelle  P.  HELVIVS  MASSO 
DEGVPvIO  VIENNENSiSi  et  l’on  est  autorisé  à croire 
que  cet  Helvius  , après  avoir  été  décurion  de  la  colonie  de 
Vienne , se  retira  dans  sa  patrie , à Cularo , où  il  finit  ses 
jours.  Ainsi  C.  Sappiiis  Flauiis  (a5) , quoique  natif  de  Vaison 
( Vasiensis  ) , fut  préteur  de  la  république  des  Julienses 
qui  nous  sont  inconnus. 

Si  vous  daignez  m’accorder  que  les  lettres  Q et  G sont  des 
initiales,  le  V ne  pouvant  être,  que  le  chiffre  cinq , peut  - être 
parviendrai- je  à justifier  mon  interprétation  sous  le  rapport 
de  la  questure , que  vous  croyez  impossible  que  Condianus , 
mort  âgé  de  ans , ait  pu  exercer  cinq  fois. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  trois  espèces  de  questeurs 
connues  chez  les  llomainsi  mais  j’indiquerai  particulièrement 
celle  des  Quœstores  Candidatl , dont  les  fonctions , selon 
Tacite , Dion  et  vingt  autres , étaient  de  lire  dans  le  sénat  les 
lettres  et  les  discours  des  empereurs.  Ges  fonctions  ne  conve- 
naient-elles pas  à un  jeune  homme  ? Mais  admettons  que  ce 
ne  soit  pas  là  le  cas  de  la  questure  de  Gondianus  , Cularo 
n’étant  qu’un  municipe , et  que  ce  Gondianus  ait  été  Quæstor 


(a5)  Grvter,  MXC,  21. 
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œrarîi , questeur  du  trésor  j il  en  résulte  que  ce  municipe 
et  son  arrondissement  étaient  de  la  dépendance  de  cette  ques- 
ture , et  qu’elle  pouvait  être  confiée  à Condianus  dès  Fage  de 
2 1 ans.  On  pourrait  encore  considérer  ces  fonctions  comme 
peu  importantes,  ou  croire  que  nous  avons  peu  de  connais- 
sances sur  les  différentes  classes  de  cjuesteurs  qui  existèrent 
dans  l’empire  romain  , puisqu’on  trouve  à Grenoble  même 
un  questeur  du  trésor  public  qui  fut  en  même  tems  flamine 
augustal  et  triumvir  des  bàtimens  publics,  Q.  AERARII 
FLAM.  AVG.  IIIViRO  LOG.  P.P.  Tout  ceci  me  confirme 
dans  l’opinion  que  Condianus  a pu  être  questeur  cinq  fois, 
cjuoique  n’ayant  eu  que  25  ans  d’existence.  On  peut  au  moins 
le  conjecturer  sans  commettre  une  erreur,  puisqu’on  ignore  à 
quel  âge  un  citoyen  pouvait  être  élu  questeur,  et  que  Sigonius 
dbserve,  quelque  part,  que  la  place  de  sénateur  n’était  donnée 
qu’à  ceux  qui  avaient  rempli  les  autres  fonctions  subalternes. 
Celles  de  questeur  pouvaient  donc  l’être  par  de  jeunes  citoyens. 
Enf n , Rosinus  et  Dempster  se  réunissent  pour  cette  opinion  : 
Questura  autem  capiunda  annus  fait  aicesimus  primus  ; 
ce  qui  s’applique  à Condianus  , cjui , dès  l’âge  de  2 1 ans , 
avait  été  successivement  réélu  à la  questure. 

IV.®  Objection.  <•<  Il  ne  faut  pas  faire  remarquer  comme 
» une  singularité , que  les  Voconces  et  les  Allobroges  aient 
» pratiqué  l’usage  de  l’inhumation  à l’époque  où  ce  sarco- 
'i>  phage  a été  fait,  celui  de  brûler  les  morts  ayant  alors  cessé 
presque  dans  tout  l’empire  ,.  et  n’ayant  été  conservé  que 
5^  pour  les  empereurs  et  les  plus  grands  dignitaires,  » 
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Réponse,  Lorsque  j’ai  regardé  comme  une  singularité  que 
les  Voconces  et  les  Allobroges  conservassent  l’usage  de  l’inhu- 
mation , pendant  que  celui  de  briller  les  morts  était  général  à 
Home  et  dans  tout  l’empire  , j’ai  basé  cette  remarque  sur 
l’époque  à laquelle  ce  sarcophage  semble  appartenir,  et  que 
la  Ibrme  des  lettres  de  l’inscription  indique  clairement  : et  si 
l’on  reste  d’accord  que  cette  époque  se  rapproclie  de  celle  de 
l’établissement  de  la  puissance  romaine  dans  l’Allobrogie  ( en 
fixant  cette  époque  à la  victoire  de  Quintus  Fabius  IVIaximus 
Aliobrogicus , l’an  de  Rome  634,  i^o  ans  avant  J.  G.);  si 
l’on  convient  même  seulement  que  ce  sarcophage  est  des  der- 
niers tems  de  la  république,  et  ^ ar  conséquent  antérieur  aux 
empereurs  , il  me  semble  que  ma  remarc|ue  doit  subsister 
dans  son  entier,  puisque,  sous  Auguste , on  trouve  à peine 
quelques  traces  de  l’inhumation  qui , du  tems  de  la  républi- 
que, ne  fut  en  usage  que  dans  quelques  familles.  L’exemple 
des  colonies  grecques  de  l’Italie  qui  consacrèrent  l’usage 
d’inhumer  les  morts  , pouvait  être  imité  par  les  peuples  voisins 
de  cette  contrée  ^ et  si  l’on  voulait  donner  encore  plus  à la 
conjecture,  on  supposerait  que  les  irruptions  des  Allobroges  en 
Italie,  pendant  que  l’inhumation  y était  préférée,  leur  avaient 
fait  connaître  et  adopter  cet  usage.  Au  reste , il  n’est  pas  rare 
de  trouver  dans  les  environs  de  Grenoble , notamment  dans 
le  delta  que  forment  l’Isère  et  le  Drac,  des  corps  inhumés,  à 
côté  desquels  sont  placés  des  pots  de  terre  grisâtre , sans  vernis 
et  sans  ornemens.  Ge  cas  s’est  renouvelé  trois  fois  en  i8o4  j 
dans  le  même  champ  et  à la  profondeur  de  quelques  pieds  seu- 
lement. Toutes  ces  circonstances  peuvent  appuyer  mon  opiniono 
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N.^  XL 

Tombeau  de  G.  Papius  Secwidus , Décurioii  de  Cularo^ 
et  de  son  fils  Secundanus. 


D M 

G.  PAPIO  SECV 
NDO  DECVRIO 
NI  • CV • INTERGEP 
TVS  AN  XXXX  ET 
SECVNDANO  FILLI 
EREPTVS  AN  X 
SENIA  MARCVL 
CONl  VGI 
K.ARISSIMO 
SVB  ASSCIA 
DEDCAV 

Si  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’importance  de  Cularo, 
municipe  sous  l’empire  des  Romains  , avait  encore  besoin 
d’être  prouvé,  il  suffirait  sans  doute  de  l’inscription  ci-dessus, 
consacrée  à la  mémoire  d’un  décurion  nommé  G.  Papius 
Secundus.  Elle  a été  découverte,  sur  la  fin  de  l’anXlI,  dans 
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les  fondemeîis  de  la  porte  Viennoise , et  se  conserve  avec  les 
autres  qui  appartiennent  à Grenoble  : elle  est  la  seule  qui 
rappelle  un  décurion. 

On  sait  que  les  décurions  municipaux , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  décurions  de  cavalerie , étaient  pour  les 
municipes  ce  que  le  sénat  était  pour  R.ome;  de -là  le  nom  de 
Senatores  qu’on  leur  donnait  quelquefois.  On  parvenait  à 
ces  places  ou  par  droit  d’hérédité , ou  par  les  élections  que 
faisaient  les  curies , aux  calendes  de  mars , sur  la  présentation 
des  duumvirs  ou  des  censeurs.  Pour  être  habile  à les  occuper ^ 
il  fallait  être  âgé  de  26  ans  au  moins  et  de  55  au  plus  , et 
jouir  d’un  revenu  de  cent  mille  nummi  (i  ),  comme  on  peut 
l’induire  d’une  lettre  de  Pline  le  jeune  (2)  à Romanus  Firmus. 
En  entrant  en  fonctions , les  décurions  étaient  tenus  de  faire 
des  présens  à leurs  collègues , et  ils  avaient  cela  de  commun 
avec  les  consuls  qui , à leur  promotion , faisaient  également 
distribuer  au  peuple  , aux  personnes  en  dignité  et  à leurs 
amis  5 ces  tablettes  d’ivoire  sculptées  , connues  sous  le  nom 
de  dyptiques  (3).  Les  décurions  étaient  au  nombre  de  sept, 
de  dix,  etc.  ; mais  jamais  ils  ne  furent  moins  de  cinq  (4)- 
La  déportation  ou  l’exil  mettait  fin  à leur  charge. 

Leurs  attributions  étaient  très  - étendues.  La  perception 
des  revenus  de  la  ville,  et  leur  emploi,  étaient  une  de  leurs 

(1)  Équivalant  à 4ojO°o  üv.  de  notre  mon-  à Besançon,  sur  les  dyptiques,  leur  origine  et 

naie.  - leur  usage  Encyclop.  IV , 44'f  )> 

(2)  Esse  autem  tibi  centum  milliurn  censuni,  et  l’extrait  qu’en  a donné  M.  Millin.  (^Monum. 
satis  indicat,  ejuod  apud  nos  DECVRI  O E S.  inédiis,  I,  58o). 

(Epist.  lib.  i ).  ( 4 ) Gi  iD.  Pa.-vcir,  de  Magistrat,  municip.  in 

(3)  Nous  aimons  à rappeler  ici  une  exCel-  lYotitid,  187. 
lente  dissertation  de  M.  Coste,  bibliothécaire 
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principales  fonctions  j ils  devaient  encore  veiller  à l’appro- 
visionnement en  grains  et  à l’entretien  des  aqueducs  : les 
spectacles,  les  circjues,  les  bains,  la  voie  publique,  les  fortifi- 
cations, les  ambassades,  en  un  mot  tout  ce  qui  contribuait  à 
la  sûreté  ou  au  bien-être  de  la  ville  leur  était  dévolu.  Ils 
devaient  aussi  pourvoir  au  salaire  des  grammairiens,  des  rhé- 
teurs, des  sophistes  et  des  philosophes  préposés  à l’éducation 
de  la  jeunesse  ( 5 ) i leurs  actes  étaient  intitulés  Décréta 
Decurioiium y et  désignés  ainsi  : D.  D,,  comme  on  le  voit  sur 
beaucoup  de  monumens. 

L’importance  de  ces  fonctions  nous  autorise  à croire  que 
toutes  les  villes  n’eurent  pas  un  conseil  de  décurions,  quel- 
ques - unes  de  leurs  attributions  étant  aussi  celles  d’autres 
fonctionnaires  subalternes  plus  nombreux,  et  qu’on  réserva 
ce  petit  sénat  pour  les  villes  les  plus  considérables  ou  les  plus 
favorisées.  Ce  qui  nous  reste  de  l’antique  Gularo  prouve  assez 
qu’elle  doit  être  rangée  dans  la  première  de  ces  deux  classes. 
G.  Papius  Secundus  fut  un  de  ses  décurions. 

La  famille  Papia , plébéienne  d’origine , est  assez  connue  et 
se  trouve  sur  plusieurs  inscriptions , outre  les  deniers  qui  lui 
appartiennent  (6).  Elle  a eu  des  duumvirs  et  des  tribuns  du 
peuple,  notamment  G. Papius  qui,  sous  le  consulat  de  L.Gotta 
et  L.Torquatus  ( y)  , fit  porter  la  loi  de  son  nom  qui  forçait 
les  étrangers  de  quitter  Rome.  Une  branche  de  cette  famille, 
à laquelle  appartient  G.  Papius  de  notre  inscription , j/int 


{Ci)  Thidcm,  cap.  Tir. 

(6)  Füly.  Urs. /afw.  Rofij. 


(7)  L'aa  de  Rome  DC  LXXXVIIL 
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sûrement  s'établir  à Gularo , et  y acquit  le  droit  de  cité  ; ce 
que  peut  prouver  la  loi  Pompeia , par  laquelle  un  décurion  ne 
pouvait  pas  être  élu  parmi  les  citoyens  d'une  ville  étrangère. 

Le  prénom  de  Papius  est  G a i u s , désigné  par  la  lettre  G 
qui  le  précède  (8),  et  son  surnom  Secundus,  Secundo,  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  pour  la  désignation  du  rang  de  Papius 
dans  la  liste  des  décurions.  Les  lettres  C V,  qu’on  voit  dans 
la  troisième  ligne  de  l’inscription , peuvent  être  différemment 
interprétées  {g)  : la  manière  la  plus  naturelle  est  de  les  consi- 
dérer comme  l’abréviation  du  mot  Cularonensis,  qui  indique 
que  G.  Papius  exerça  ses  fonctions  de  décurion  à Cularo. 
Il  serait  difficile  de  trouver  une  explication  plus  plausible  : sur 
toutes  les  inscriptions  qui  rappellent  des  décurions  munici- 
paux, on  trouve  le  nom  du  municipe  où  ils  exerçaient  leurs 
fonctions  ; on  verra  plus  bas  un  P.Heluius  3Iasso,  Decurio 
Vieiinensis.  Il  faut  donc  lire  ici,  Decurio  Cularonensis. 

G.  Papius  Secundus  mourut  à l’âge  de  4®  ans , et  sans 
doute  de  mort  violente  ou  de  mort  subite , comme  l’indique 
le  mot  inter ceptiis  de  la  troisième  ligne  , que  je  n’ai  lu  sur 
aucune  autre  inscription.  Tacite  le  met  dans  la  bouche  de 
Germanicus  qui,  mourant  par  le  poison,  dit  à ses  amis  : Nuiic 
scelere  Pisonis  et  Plancinæ  INTERCEPTUS  (io).  Il  suffit 
sans  doute  de  cette  autorité  pour  justifier  cette  explication. 
G.  Papius  laissa  un  fils  surnommé  Secundanus , et  par  là  il 
ne  fut  pas  dans  le  cas  de  la  loi  qui  confisquait  au  profit  de 

(3)  Nieupoort,  632.  GATVs  est  le  même  endroit  de  l’inscription,  ne  permet  pas  de  voir 
que  Cai  VS,  mais  le  G est  plus  conforme  à la  s’il  y a un  point  ezitre  ces  deux  lettres  ou  non. 
prononciation  indiquée  par  Quintilien.  (>o)  Annal,  II. 

(,9)  Un  sédiment  pierreux , qui  couvre  cet 
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la  curie  le  quart  du  bien  d’un  dëcurion  mort  sans  descen- 
dant (il).  Seciindaiiiis  mourut  âgé  de  lo  ans,  EPiEPTVS 
ANNO  DECIMO.  Le  mot  ereptus  semble  faire  opposition 
avec  interceptus , dans  l’acception  c|ue  nous  lui  donnons  plus 
haut , et  ereptus  signifierait  alors , enlevé  à Vlieure  marquée 
par  le  destin^  ereptus  fato.  Virgile  s’en  est  servi  plusieurs 
fois  (12);  il  dit  du  fils  de  Latinus  : 

— — Primaque  oriens  erepta  ]uventa  est  (i3). 

Mais  la  mort  l’enleva  dans  sa  tendre  jeunesse  {Delille'). 

L’épouse  de  Papius,  Senia  Marculia,  dédia  ce  monument,  à 
la  sortie  des  mains  de  l’ouvrier , aux  dieux  IMânes  et  à son 
très-cher  époux  Gains  Papius  Secundus,  décurion  de  Gularo, 
mort  à l’âge  de  4o  ans , et  à Secundanus  son  fils , qui  lui 
fut  enlevé  à l’âge  de  10  ans.  Dits  Manibus  : Gaio  Papio 
Secundo^  decurioni  Cularonensi ^ ereptus  anno  quadrage- 
simo,  et  Secundano  fillio  (sic\  ereptus  anno  decinio.  Senia 
Marculia^  conjugi  karissimo  suh  as  s cia  (sic)  dedcavit  (sic) . 

La  pierre  contient  quelques  fautes  de  construction  latine, 
qu’on  peut  rejeter  sur  l’ignorance  de  l’ouvrier.  Elle  est  ornée 
d’une  tête  humaine,  placée  dans  le  chapiteau  triangulaire  qui 
termine  le  haut  de  la  pierre.  La  forme  des  lettres  permet  de 
fixer  cette  inscription  à la  fin  du  i siècle  de  Père  vulgaire. 

(n)  Cette  loi  pouvait  procurer  quelques  (12)  AEN.  II,  ySS. 
biens  à la  curie;  mais  aussi  il  arrivait  souvent  (iS)  Ibid.yil  5i. 
que  le  décurion,  dissipant  tout  son  patrimoine,  ' 

restait  à la  charge  du  trésor  public. 
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N.^  XIL 


Inscription  consacrée  à la  mémoire  d’un  Questeur 
du  Trésor  public. 


AER  • FLAM  * AV  G.  IIIVIRO  LOGOR 
PARENTES  PIISSIMO  FILIO 

Si  quelquefois,  pour  expliquer  une  inscription,  on  en  est 
réduit  aux  conjectures,  il  arrive  plus  souvent  encore  qu’on 
peut  présenter  des  faits  auxquels  J’esprit  le  moins  facile  à 
persuader  ne  trouve  raisonnablenient  rien  à opposer.  Ce 
que  nous  avons  à dire  de  celle-ci  est  entièrement  dans  ce 
dernier  cas. 

Son  texte  prouve  c|ue  ce  n’est  cju’un  fragment,  mais  un 
fragment  précieux.  La  ligne  verticale  c|ui  partage  cette  ins- 
cription , désigne  la  partie  c|ue  présente  chacune  des  deux 
pierres  sur  lesquelles  elle  est  gravée , entre  deux  moulures 
qui  se  prolongent  parallèlement  à l’inscription.  La  hauteur 
des  lettres , qui  est  de  5 pouces  à la  première  ligne  et  de  5 
à la  seconde,  ainsi  que  la  coupe  des  pierres,  peuvent  servir 
à prouver  que  le  tout  a fait  partie  d’un  bâtiment  public,  dont 
on  pourrait,  avec  ces  re» tes,  déterminer  les  proportions  (i). 


(i)  Un  de  mes  collègues  de  la  Société  des  sur  ce  point,  un  mémoire  que  ses  connaissan- 
Sciences  et  des  Arts  de  Grenoble  a promis  , ces  nous  font  vivement  désirer. 
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Nous  n’envisagerons  cefte  inscription  que  pàr  rapport  à 
son  texte.  Elle  est  une  de  celles  qui  peuvent  irrésistiblement 
attester  l’importance  de  Cularo  sous  l’empire  des  Romains  j et 
le  citoyen,  à la  mémoire  duquel  elle  était  consacrée , y avait 
rempli  en  même  tems  les  fonctions  de  Duinm^ir  ou  de  Ques- 
teur du  trésor  public  ^ de  Flamine  augustal  et  de  Triumuir 
des  bâtimens  publics,  comme  l’indique  ce  fragment,  en  ajou- 
tant IIVIRO  ou  Q,  avant  AER,  et  P.  P.  après  l’abréviation 
LO  COR.  On  lira  alors  DVVMVIRO  ou  QVAESTORI 
AERARII  FLAMINl  AVGVSTALI  TRIVMVIRO  LOCO- 
RVM  PVBLICORYM  PÈRSEQVENDORVM  PARENTES 
PIISSIMO  FILIO. 

L’origine  des  questeurs  chez  les  Romains  remonte  jusqu’au 
tems  de  leurs  rois,  selon  quelques  auteurs;  Plutarque  la  fixe 
immédiatement  après  l’expulsion  desTarquins  (2).  On  ne  créa 
d’abord  que  deux  questeurs,  mais  peu  de  tems  après  on  doubla 
ce  nombre.  Les  Romains,  maîtres  de  l’Italie,  le  portèrent  à 
huit;  Sylla  le  fit  monter  jusqu’à  vingt  (3),  et  Jules  César 
jusqu’à  quarante.  Depuis  cette  époque,  il  fut  très  - variable 
sous  les  empereurs. 

Ces  magistrats  s’éloignèrent  peu-à-peu  du  but  de  leur  insti- 
tution. Sous  le  nom  de  Quæstores  Urbani,  ils  avaient  la  garde 
et  l’administration  du  trésor  public  , déposé  dans  le  temple 
de  Saturne.  A cette  attribution,  ils  en  joignaient  quelques 
autres  , telle  que  celle  de  remettre  aux  consuls  les  ensei- 
gnes militaires  qui  devaient  servir  aux  expéditions , etc.  Les 


(3)  Vie  de  Publicola. 


(3)  C.  CoJîNEL.  Tacitxjs,  Ann.  XIp  22. 
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concjuêtes  du  Peuple-Roi  le  forcèrent  à créer  des  Quæstores 
Provinciales , cjui  devaient  accompagner  les  consuls  ou  les 
préteurs  dans  la  province  dont  le  gouvernement  leur  était 
dévolu  par  le  sort.  La  perception  et  l’administration  des  reve- 
nus publics  furent  leurs  principales  fonctions , et  après  avoir 
fourni  aux  dépenses  civiles  et  militaires  de  la  province,  ils 
envoyaient  le  surplus  des  recettes  au  trésor  public  ou  au  fisc 
à Rome.  Ce  fut  sans  doute  par  suite  des  dilapidations  com- 
mises par  les  c|uesteurs  des  provinces,  que  le  gouvernement 
de  Rome  prit  le  parti  de  donner  en  ferme  la  perception  des 
contributions  à des  compagnies , connues  sous  le  nom  de 
Mancipes , de  Publicani , etc.  etc.  Les  questeurs  ne  furent 
cependant  pas  supprimés,  et  dès -lors  ils  restèrent  expressé- 
ment chargés  de  prêter  main-forte  aux  fermiers,  et  de  vider 
les  différends  qui  s’élevaient  entre  ceux-ci  et  les  Ærarii  ou 
contribuables.  Tel  est,  je  crois,  le  cas  du  Questor  ærarii 
que  rappelle  notre  inscription.  11  résidait  à Cularo;  d’où  l’on 
peut  conclure  que  cette  ville  était  un  chef- lieu  d’arrondisse- 
ment , puisqu’elle  était  la  résidence  d’un  intendant  des  finances 
d’un  district , dont  le  silence  des  auteurs  ne  nous  permet  pas 
de  déterminer  l’étendue  ni  les  limites. 

Ce  questeur  fut  aussi  flamine  d’Auguste.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  l’institution  des  flamines,  qui  furent  d’abord  établis 
pour  Jupiter,  Mars,  etc.  Dans  la  suite,  lorsque  la  flatterie  et 
la  vanité  eurent  déifié  les  empereurs , on  leur  nomma  aussi 
des  flamines , et  ceux  d’Auguste  sont  les  plus  fréquens  sur  les 
monumens.  Le  culte  que  tout  l’empire  voua  à ce  souveraiîij 
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dut  beaucoup  les  multiplier  ; et  sans  avancer  que  chaque  ville 
bâtit  un  temple  en  son  honneur  (4),  sans  prétendre  même 
appliquer  cette  conjecture  à Gularo  , on  peut  croire  que  toutes 
eurent  des  prêtres  consacrés  au  service  de  cet  homme-dieu  : 
à l’exemple  de  Rome,  de  Lyon  et  de  Vienne,  Gularo  eût  aussi 
les  siens. 

Au  reste , la  réunion  des  charges  désignées  dans  notre 
inscription  sur  la  tête  d’un  même  citoyen , et  sur  - tout  leur 
diversité , ne  laissent  pas  présumer  que  l’exercice  de  ce  sacer- 
doce exigeât  beaucoup  de  tems  ou  beaucoup  de  cérémonial  5 
et  s’il  en  était  ainsi , comment  ce  flamine  d’Auguste  aurait-il 
pu  en  même  tems  remplir  les  devoirs  du  sacerdoce,  admi- 
nistrer les  finances  d’un  district , veiller  à l’entretien  des 
bâtimens  publics  dont  il  avait  l’intendance,  IlIVIRO  LOGOR. 
P'  Pu?  On  trouve  encore  un  plus  grand  nombre  de  fonctions 
confiées  à un  flamine  augustal,  d’après  d’autres  monumens; 
et  T • IVLIVS  VALERIANVS  fut  patron  de  la  colonie  de 
Genève,  duumvir  du  trésor,  intendant  des  bâtimens  publics, 
tribun  des  soldats  de  la  6.®  légion , surintendant  des  ouvriers , 
et  pontife  en  même  tems  qu’il  était  flamine  d’Auguste  (5). 
On  est  donc  pleinement  autorisé  à conjecturer  que  ce  sacer- 
doce fut  dans  un  tems  de  peu  d’importance,  et  peut-être 
seulement  ad  honores,  malgré  les  soins  de  Tibère  pour  faire 
honorer  la  mémoire  d’Auguste.  Nous  n’en  conclurons  cepen- 
dant rien  contre  l’antiquité  reculée  de  ce  fragment,  qui  parait 
être  d’un  tems  très-voisin  du  règne  de  ce  dernier  empereur. 

(4)  On  sait  que  LX  peuples  de  la  Gaule  se  (5)  Spon,  liist.  de  Genève, 
réimirent  pour  la  dédicace  du  temple  qui  fut 
baii  à Lyon  pour  cet  empereur,  f Colonia, 
fiùf.  l'itx,.  de  Lyon.') 
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N.^  XIII. 

Tombeau  de  Julia  Tertia  et  de  sa  fille  TitUu 

I V L I A E m MARI 
FIL  TERTIAE  ET 
TITIAE  T FIL  SABINAE 

Cette  inscription  est  une  de  celles  que  la  démolition  de 
la  porte  Viennoise  de  Gularo  a fait  découvrir  au  commence- 
ment de  l’an  XI  : elle  est  gravée  sur  la  surface  polie  d’une 
pierre  carrée  bordée  d’une  moulure  qui  forme  un  champ 
de  deux  pieds  en  tout  sens,  et  qui  se  prolonge  dans  le  haut 
en  triangle.  La  hauteur  des  lettres  est  de  1 5 lignes  ( i ).  C’est 
un  monument  consacré  à la  mémoire  de  Julia  Tertia , fille 
de  Marins , triumvir  , et  à celle  de  Titia  Sabina  , fille  de 
Tertia.  Assez  fréquemment  plusieurs  personnes  d’une  même 
famille  sont  rappelées  dans  la  même  inscription.  A Aix , L. 
Attius  Secundus  érigea,  de  son  vivant,  un  monument  destiné 
pour  son  père,  sa  mère,  sa  sœur,  son  frère,  sa  fille,  sa  femme, 
et  enfin  pour  lui-même  ( 2 ) . 

De  toutes  les  inscriptions  c[ui  appartiennent  à Cularo , 


(t)  La  pierre  est  perdue. 


(2)  Gab.  Symeoni,  34. 


DE  Grenoble. 
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celle  ■■  el  est  la  seule  qui  rappelle  un  triumvir  : elle  prouve 
que  sous  l’empire  des  Romains,  Cularo  était  un  municipe 
considérable , puisqu’on  créa  un  triumvir  pour  cette  ville. 

Les  triumvirs  étaient  comptés  parmi  les  magistrats  ordi- 
naires dont  la  nomination  appartenait  aux  comices  par  tribus , 
Cornitia  Trihuta  (3).  Il  y en  eut  de  plusieurs  classes  ; et  ceux 
dont  il  est  fait  mention  le  plus  souvent,  sont  les  Triinnviri 
Capitales , les  Triiura^iri  Nocturni  ^ les  Triuim^iri  Mone^ 
taies.  Leur  désignation  se  trouve  toujours  sur  les  monumens 
qui  les  rappellent  : les  Triumi>iri  Capitales  seuls  n’ont  que  la 
qualité  de  lilVIR  (4)  5 et  tel  est  Marius  de  notre  inscription. 

Les  Triumi^iri  Capitales  furent  établis  à Rome,  pour  la 
première  fois,  l’an  CDLXV,  selon  Fiorus  (5).  Ils  avaient 
l’administration  exclusive  des  prisons  , des  ergastules  , et 
connaissaient  des  délits  commis  par  les  esclaves,  par  les  étran- 
gers (6)  et  par  la  populace,  les  citoyens  distingués  étant 
justiciables  des  comices  par  centuries  (y)-  On  déféra  aux 
TfiLinwiri  Capitales  une  partie  des  attributions  des  ques- 
teurs (8);  ils  avaient  à leurs  ordres  huit  licteurs  pour  faire 
exécuter  leurs  sentences.  La  peine  des  verges  était  réservée 
aux  esclaves  délinquans.  Horace  reproche  à hiénas , affranchi 
de  Cn.  Pompée,  de  l’avoir  subie  (9).  Dans  Amphitryon  (10) , 
Sosie , esclave  du  général , la  redoute  lorsqu’il  s’écrie  : 


Quid  faciam  ruine , si  tresviri  me  in  carcerem  compegerint? 
Crus  indè  è promptuaria  cella  depromar  ad  Jlagrum  ? 


(5)  Rosinus,  lib.  VI,  cap.  20. 

(4)  PiTiscus,  verh.  Triumviri. 

(5)  Hub.  g OLTZIUS,  Fasti,  274. 

(6)  Cic.  Or.  XIllI,  pvo  Cluentio, 


(7)  Cic.  Or.  pro  s.  Poinpeio. 

(8)  Varro,  lib.  4. 

(9)  Sectus JlageUis  hic  triunwiralib. , epod. 4* 

(10)  PlauxüSj  /Iinph.  act.  I J scèn. 
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Mais  ce  passage  ne  se  rapporte  pas  aux  Triumuiri  Capi- 
tales , comme  l’ont  cru  Rosinus , R.ippingius  et  quelques 
annotateurs  de  Plaute , mais  bien  aux  Triumuiri  Nocturni , 
chargés  de  surveiller  les  maraudeurs  et  autres  fripons.  C’est 
le  cas  précis  de  Sosie,  qui  court  seul  pendant  la  nuit: 

Qiii  hoc  noctis  solùs  amhulein? 

ayant  été  forcé  par  son  maître  de  partir  de  nuit, 

Ç)id  hoc  noctis  à portu  ingratis  excitavit; 

et  C|ui  se  plaint  de  ce  qu’on  n’a  pas  voulu  attendre  le  jour: 

Nonne  idem,  potuit  hue  mittere  me  luci? 

il  craint  qu’étant  arreté,  il  ne  soit  condamné  aux  verges  le 
lendemain  : 

Cras depromar  ad  Jlagrum. 

Tous  ces  cas  rentrent  dans  les  attributions  des  Triumuiri 
Nocturni.,  qui  devaient  nécessairement  avoir  des  licteurs  dont 
Sosie  redoute  les  verges  : 

Quasi  incudem  me  miserum  homines  validi  octo  cœdant  ? 

L’on  ne  peut  reconnaître  sous  ces  rapports  les  Triumuiri 
Capitales , dont  les  fonctions  étaient  presque  les  mêmes  que 
celles  des  undécemvirs  à Athènes  ( 1 1 ) : ils  étaient  a^nnueîs 
comme  les  duumvirs  et  les  quatuumvirs,  et  dans  les  mumeipes, 
ils  p'ortaient  la  robe  prétexte  comme  dans  les  colonies. 

Il  est  difficile  de  déterminer  quels  furent  le  gouvernement 
et  l’administration  des  municipes  : on  sait  qu’ils  se  rappro- 
chaient , autant  c|ue  les  localités  pouvaient  le  permettre , de 


'(n)  Suidas. 


deGretîoble.  8g 

ceux  de  la  ville  de  Rome  (12);  et  quoique  les  Triumuiri 
Capitales  ne  soient  pas  mis  par  les  archæologues  au  nombre 
des  magistrats  provinciaux  dont  la  nomination  était  déférée 
aux,  comices  par  tribus , les  monumens  découverts  dans  diffé- 
rentes villes  où  il  est  fait  mention  de  ces  triumvirs , prouvent 
assez  que  les  municipes  et  les  colonies  jouirent  du  bienfait  de 
leur  institution.  Marins  en  remplit  les  fonctions  à Gularo. 

Mais  quel  fut  ce  Marins?  11  n’est  pas  facile  de  le  décider, 
puisqu’il  n’a  sur  l’inscription  ni  prénom  ni  surnom.  La  famille 
Maria  est  assez  célèbre  par  G.  Marins  , qui  fut  sept  fois 
consul.  .Elle  était  plébéienne,  et  fut  dans  tous  les  tems  privi- 
légiée pour  obtenir  des  places  éminentes  : on  conserve  des 
deniers  de  G.  MARI  U S G.  F.  GAP!  T O,  qui  fut  pro- 
triumvir sous  Auguste  (i5).  Notre  inscription  appartient  à ce 
tems-là , et  la  forme  des  lettres  convient  à l’époque  du  règne 
de  ce  prince  ( i4)- 

IVLIA  TERTIA  était  fille  de  Marius  triumvir.  Ses 
prénom  et  surnom  se  trouvent  très-souvent  sur  les  inscriptions, 
ainsi  que  celui  de  Tl  TI  A,  c[ue  porta  la  fille  de  Julia  Tertia. 
Son  surnom  SAB  INA  était  réservé  aux  dames  qui  se  distin- 
guaient par  leur  piété  envers  les  dieux  (i5). 

(12)  Rosinus,  Vih.  X,  ca-p.  24.  expliquée  par  M.  Millin  clans  ses  Monumens 

(13)  Fulv.  Urs.  Fani.  Rom.  iSy.  inédits.  (ïom.  î,  p.  1 46,  pi.  1 7 ) . 

( i4)  Elles  ont  un  rapport  très-précis  avec  (i5)  Sert.  Urs.  Mon.  pat.  245. 
celle  de  l’inscription  du  fils  d’Époredirix  , 
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N.^  XIV. 

Tombeau  de  Lucius  Attius  et  de  sou  épouse, 

L V ATTIO  G . F . IVLIANO  ET 
INGENYIAE  T . F . BELLIGAE 
ATTI  F IVLIANVS  ET  ATTIGVS 
PARENTÎBVS 

Quoique  cette  inscription  n’existe  plus , nous  croyons 
devoir  l’insérer  dans  ce  recueil,  l’ayant  copiée  dans  un  tems 
çù  nous  étions  loin  de  penser  que  nous  aurions  à la  regretter 
avant  peu.  Elle  fut  découverte,  comme  celle  qui  rappelle 
Julia , fille  du  triumvir  Marius  ( i ) , en  démolissant  les  restes 
de  la  porte  Viennoise  de  Gularo,  et  presque  en  même  tems  : 
comme  elle  aussi , quelques  jours  après  celui  de  sa  décou- 
verte, elle  n’existait  déjà  plus.  Son  explication  n’offre  aucune 
difficulté , et  l’on  reconnaît  un  monument  des  devoirs  que 
Julianus  et  Atticus  rendirent  à la  mémoire  de  Lucius  Attius 
JulianUs,  fils  de  Gaius,  et  à celle  d’Ingenuia  Bellica,  fille  de 
Titius,  leur  père  et  mère.  Lucio  Attio,  Cai  filio  Jidiano  ^ 
et  Ingenuice  Titi  filice  Bellicce  ; Atti  filii  Julianus  et 
Atticus , parentihus, 

(î)  Suprà,  pag/S6. 
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. Ce  Lucius  Attius  ne  porte  avec  lui  la  désignation  d'aucune 
charge;  mais  le  beau  monument  consacré  à sa  mémoire  (2), 
prouve  qu’il  tenait  un  rang  distingué  parmi  les  citoyens  de 
Gularo.  On  trouve , d’ailleurs , sur  d’autres  inscriptions  qui 
appartiennent  à cette  ville,  des  personnes  de  la  famille  Attia, 
revêtues  de  fonctions  éminentes  : tel  Sextus  Attius  Miroses  cjui 
fut  sexvir  augustal , et  dont  l’épouse  Hilaria  Quintilla  fut  atta- 
chée à celle  d’un  Flanien  Dialis , ou  flamine  de  Jupiter , 
comme  l’indique  le  mot  Flamiaia  cjui  lui  appartient  (5). 

On  peut  encore  remarquer  les  alliances  de  cette  famille. 
Celle  d’Attia  Bellica  , qui  fut  épouse  de  Sextilius  Gallus  , 
autre  sexvir  augustal  ( 4 ) » sert  à prouver  qu’elle  jouissait 
d’une  grande  considération  ; et  sans  la  faire  descendre  du 
troyen  Atys , comme  on  le  pourrait  induire  d’un  passage  de 
Virgile  ( 5 ) , en  supprimant  un  T et  écrivant  A T I A , on 
peut  rester  d’accord  avec  Onuphrius  Panvinus  qu’elle  fut 
patricienne.  On  la  retrouve  sur  beaucoup  d’inscriptions  de 
la  Gaule,  notamment  à Aix  (6),  à Vienne  (7),  etc.  Parmi 
les  inscriptions  de  Mous  - Seleucus  , ville  des  Voconces  , qui 
vient  d’être  exhumée  par  les  soins  de  M.  le  Préfet  des  Hautes- 
Alpes  , on  a trouvé  une  inscription  rappelant  L.  AT  TI  VS 
TERTVLVS  (8).  On  connaît  le  superbe  marbre  blanc 

(2)  La  pierre  sur  laquelle  était  gravée  cette  (5)  ÆN.'V.  5g8.  Comme  il  n’est  nullement 
inscription  avait  près  de  6 pieds,  de  largeur  sur  question  ailleurs  de  cet  Atys,  ni  des  Atii,  rien 
deux  et  demi  de  hauteur.  Celle  des  lettres  était  ne  paraît  plus  raisonnable  que  le  sentiment  des 
de  5 pouces,  et  chaque  mot  abrégé  était  séparé  Commentateurs  qui  pensent  que  Virgile  n’a  pro- 
du  suivant,  non  par  un  point  rond,  comme  cela  duit  cet  Atys  quepourfaireallusion  à Attia,  mère 
se  trouve  le  plus  ordinairement,  mais  par  un  d’Auguste, 

signe  à trois  points , ayant  la  forme  du  gamma  (6)  Symeoni. 
grec  raccourci.  (7)  CnCRi-EB. 

(3)  CuoiuER,  Hist,  du  Dauph.  (^3)  Archceologie  de  Irions- Sclenciis,  p,  6t. 

(4)  Voyez  ci-après. 
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découvert  en  janvier  iy58,  à Clarensac,  alors  du  diocèse  de 
Nîmes  ( 9 ).  C’est  le  plus  beau  monument  en  l’honneur  de 
cette  famille,  parmi  ceux  qui  sont  connus  : sa  hauteur  est  de 
plus  de  6 pieds  j il  en  a près  de  4 de  largeur.  Deux  pilastres 
surmontés  de  deux  chapiteaux  corinthiens,  reposent  sur  un 
socle  de  5 pouces  et  demi;  une  espèce  de  frise,  chargée  d’ara- 
besques, remplit  l’espace  entre  les  chapiteaux.  L’inscription 
occupe  le  champ  carré  qui  résulte  de  cette  disposition.  La 
corniche  , qui  est  à denticules  et  à modillons  , sert  de  base 
à une  double  frise  surmontée  d’un  fronton  sphérique  , dont 
le  tympan  est  occupé  par  un  aigle  à ailes  déployées,  qu’un 
serpent  semble  vouloir  attaquer  ( lo).  Ce  monument  est 
consacré  à la  mémoire  de  M.  Attius  Paternus,  décurion  de 
la  colonie  de  Riès , et  décurion  ornamentaire  de  celle  de 
Nîmes.  Il  suffirait  seul  de  preuve  à ce  que  nous  avançons  sur 
la  considération  dont  jouissait  la  famille  Attia,  et  conséquem- 
ment L,  Attius  Julianus  à Cularo.  Son  surnom  de  Julianus  se 
trouve  assez  fréquemment  sur  les  monumens  chrétiens. 

Ingenuia  Bellica  , épouse  de  L.  Attius,  est  réunie  à son 
époux  sur  cette  inscription.  Le  prénom  Ingenuia  qu’elle  porte 
est  assez  rare;  il  dérive  sans  doute  de  celui  d'Ligenui,  nom 
que  donnaient  les  Romains  à un  ordre  de  citoyens  auquel 
appartenaient  tous  ceux  qui  naissaient  libres.  C’est  à cet 
avantage  que  Bellica  dut  vraisemblablement  son  prénom  ; et 

(9)  d’Qrbessan,  Blé  moire  sur  un  monument  apothéose , et  le  serp&nt,  symbole  de  l’éternité, 

antique  trouvé  à Clarensac,  lu  à V Académie  de  indiquent  l’espoir  qu’avait  Cœlia  Paterna  que 
Toulouse.  — Mélanges,  III,  3yi.  la  mémoire  de  son  hls  vivrait  dans  l’éternité. 

(10)  L’aigle  qui  se  trouve  sur  beaucoup  Cette  explication  est  plus  naturelle  que  celle 
cLe  médailles  romaines,  frappées  à l’occasion  de  l’auteur  du  mémoire  précité,  qui  voit  dans 
de  la  Kiorfc  des  empereurs  pour  désigner  leur  cet  hiéroglyphe  une  dédicace  à Hécate, 


I)  E G R E N 0 B L £»  ^5 

ce  que  nous  avons  dit  des  alliances  de  la  famille  Attia  peut , 
en  quelque  manière , le  prouver.  Son  surnom  de  Bellica  se 
trouve  rarement  sur  les  inscriptions  ^ la  belle  forme  des  lettres 
de  celle-ci  permet  d’en  fixer  l’époque  au  milieu  du  2.®  siècle 
de  l’ère  vulgaire. 
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N.^-  XV. 

Tombeau  de  Marcus  Titius  Gratus^  de  la  Tribu  PMtiiiia, 

M TITJO  M • F 
VOLT. 

G R A T O 

Cette  inscription  est  au  nombre  de  celles  qui  furent  décou- 
vertes en  1 5g  I , lors  de  la  démolition  de  la  porte  Romana 
Jouia  de  Cularo  (appelée  Porte -Traîne  de  Grenoble),  et 
existe  encore  dans  la  rue  des  Vieux-Jésuites.  Elle  se  lit  ainsi  : 
MARCO  TITIO  MARCI  FILIO  VOLTINIAE  GRATO; 
à Marcus  Titius  Gratus^  de  la  tribu  V oltinia,fils  de  Marcus. 

MAR  CVS  est  le  prénom  qu’on  donnait  assez  ordinaire- 
ment à ceux  qui  venaient  au  monde  dans  le  mois  de  mars  ( i ) : 
il  fut  interdit  dans  les  familles  Manlia  et  Antonia,  après  la 
mort  .de  Marcus  Manlius,  et  après  celle  du  triumvir  Antoine. 

TITIVS  se  lit  très  - souvent  sur  les  inscriptions , qui 
rappellent  meme  plusieurs  Marcus  Titius  (2);  l’un  d’eux  fut 


(t)  Sert.  Urs.  Mon.  Pat, 'bZ. 


(2)  Idem,  57.  M.  Tmus  Hokoeatus. 


DE  Grenoble. 
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très-distingué  chez  les  Romains,  comme  le  prouve  l’Inscription 
suivante,  déjà  rapportée  par  Fulvius  Ursinus  (5)  : 


M.  TITIO  L.  F.  PROC  OS  Marco  Titio  Lucüfilio-proconsuU^ 


Le  surnom  de  celui  que  rappelle  l’inscription  de  Grenoble, 
est  GRATVS.  VOLT,  est  l’abrégé  de  VOLTINIA,  qu’on 
trouve  très-souvent  écrit  par  VOL.  j c’est  le  nom  de  la  X.®  tribu 
de  Rome,  qm  était  la  VI.®  des  XVII  ( selon  Denys  d’Halicar- 
nasse),  que  Servius  Tullius  appela  Tribus  Piiisticœ , parce 
qu’elles  étaient  composées  des  habitans  de  la  campagne.  On 
sait  que  le  nombre  des  tribus  de  Rome  s’accrut  jusqu’à  XXXV, 
sous  le  consulat  de  A.  Posthumius  et  G.  Lutatius , l’an  DVIII 
des  Fastes  Capitolins.  Dans  la  suite,  les  victoires  du  peuple 
Romain  lui  ayant  soumis  beaucoup  de  peuples,  la  loi  Julia 
accorda  le  droit  de  cité  à plusieurs  d’entre  eux,  notamment  aux 
Gaulois  : il  fallut  alors  créer  de  nouvelles  tribus , que  compo- 
sèrent ces  nouveaux  citoyens.  Mais  quelque  tems  après , sous 
le  consulat  de  L.  Cinna  (Z^) , ils  furent  divisés  dans  les  ancien- 
nes, et  le  nombre  de  celles-ci  fut  de  nouveau  réduit  à XXXV. 

Ce  droit  de  cité  était  acquis  aux  citoyens  des  municipes 


CIVES  ROMANI  QVI 
MYTILENIS  NEGOTI 
ANTVR 


Cipes  Romani  qui 
Mytilenis  négocia 
antur 


PRAEF.  CLASSIS  COS. 
DESIGNATO  PATRONO 
HONORIS  CAVSA. 


Prœfecto  cl  assis , consuîi 
Designato , patrono , 
Honoris  causâ. 


(3)  Fvlv.  Ursin.  Fam.  Foin.  261. 


(4)  L’an  de  Rome  DCLXIII, 
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qu’on  classait  dans  une  des  tribus  de  Rome  ; ce  qui  leur 
donnait  le  droit  de  suffrage  dans  les  comices  par  tribus  et 
dans  les  comices  par  centuries,  où  se  traitaient  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  la  république. 

Cularo,  comme  ville  municipale,  obtint  par  faveur  le  droit 
de  suffrage  , refusé  à beaucoup  d’autres  municipes , et  ses 
citoyens  furent  admis  dans  la  tribu  Voltinia  : notre  inscription 
en  fait  foi,  ainsi  que  celle  sous  le  n.°  XVI  ci-après. 

On  a trouvé  à Nîmes,  à Vienne,  et  dans  quelques  autres 
villes  de  la  Gaule , des  monumens  où  le  nom  de  cette  tribu 
est  rappelé  j ce  qui  a fait  conjecturer  aux  savans  Debose  et 
Bimard , qu’on  avait  inscrit  dans  cette  tribu  les  Gaulois  qui 
devinrent  citoyens  romains  (5).  Cularo  n’obtint  pas  moins 
qu’une  colonie  romaine  et  que  la  métropole  de  l’Allobrogie. 
Cette  ville  préludait  ainsi  à sa  supériorité  future. 


ÇB')-Acad,  des  Ifiscnp.TLÎY,  Hist.  112, 


DE  Grenoble. 
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N.°  XVI. 

Inscription  de  Q.  Scrihonius  ^ et  de  Gratillat  son  épouse. 
Q • SGRIBONIO 

vollycvllo 

ETIVLIAE  LVCI' 

FIL  • GRATILLAE 
VXSORI 

Cette  inscription  inédite  est  enchâssée  dans  le  mur  de  la 
maison  de  M.  Gagnon,  docteur  en  médecine,  membre  de  la 
Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Grenoble,  et  de  celles 
de  Médecine  et  d’Agriculture  du  département  de  l’Isère.  Elle 
est  gravée  sur  la  surface  polie  d’une  pierre  carrée , bordée 
d’une  moulure.  G’est  un  monument  consacré  à la  mémoire  de 
Quintus  Scribonius  Lucullus,  de  la  tribu  Voltinia , et  à celle 
de  son  épouse  Julia  Gratilla , fille  de  Lucius, 

La  famille  Scribonia  était  plébéienne  ; elle  obtint  des  consu- 
lats et  des  tribunicies  du  peuple.  Mais  le  plus  grand  honneur 
qu’elle  reçut,  fut  sans  doute  l’alliance  d’Auguste,  qui  voulant 
rapprocher  de  lui  Sextus  Pompée  (i),  épousa  Scribonia,  sœur 

(i)  Dio  Cassius,  lib.  XLVIII. 

l5‘ 


98  Antiquités 

de  Lucius  Scribonius  Libo , allié  de  S.  Pompée,  et  de  laquelle 
il  eut  la  princesse  Julie , qui  fut  successivement  épouse  de 
Ivîarcellus,  d’Agrippa  et  de  Tibère. 

Quintus  Scribonius  est  surnommé  Lucullus.  Ce  surnom  est 
très-rare  dans  les  inscriptions , et  Gruter  ne  le  rapporte  que 
deux  fois  (2).  îl  dérive  peut-être  du  nom  de  L.  Lucullus  cjui, 
quelques  années  avant  Auguste , fut  non  moins  célèbre  par 
l’excès  de  son  luxe  que  par  ses  victoires  sur  Mitbridate  , roi 
de  Pont.  Si  son  nom  passa  dans  la- suite  en  proverbe,  il  servit 
aussi  quelquefois  de  surnom  à d’autres  personnes.  Les  inscrip- 
tions en  font  foi,  et  celle  de  Grenoble  ne  nous  apprend  pas 
pourquoi  il  fut  donné  à Q.  Scribonius. 

Cette  inscription  est  la  seconde  du  recueil  qui  fait  mention 
de  la  tribu  Voltinia.  Elle  appuie  la  conjecture  émise  plus  haut 
que  Cularo  , ville  municipale  , municipiiim , eut  l’iionneur  de 
voir  ses  citoyens  inscrits  dans  cette  tribu.  Nous  avons  déjà 
observé  que  cette  faveur  n’était  accordée  qu’aux  villes  c|ue 
Rome  voulait  s’attacher.  Cularo  la  mérita. 

IVLIA  GRATILLA,  fille  de  LVCIVS,  fut  l’épouse  de 
Q.  Scribonius.  Elle  est  rappelée  dans  le  même  monument,  et 
ceux  qui  payèrent  ce  tribut  â la  mémoire  des  deux  époux  , 
suivirent  en  cela  l’usage  général  qui  permettait  de  consacrer 
une  inscription  à une  famille  entière.  Les  palœographes  en 
rapportent  assez  fréquemment  de  ce  genre. 

GRATILLA,  surnom  dé  Julia,  'Se  lit  rarement  sur  les 
marbres. 


(2)  XLIII,  9.  — DCLXXÎX,  I. 


D E 'G  R E N O B L E.  QQ 

Le  mot  VXSORI  termine  Fiiiseription.  Son  orthographe 
mérite  quelques  observations. 

Palamède,  à la  guerre  de  Troie,  ajouta,  dit-on,  à l’alphabet 
grec  quatre  nouvelles  lettres , pdrmi  lesquelles  se  trouvaient 
le  :ri  et  le  X chî  (3).  Nous  avons  conservé  la  forme  de  la 
dernière  en  lui  donnant  le  son  de  la  première.  Les  Latins  en 
avaient  usé  de  même  avant  nous.  L’usage  de  l’X  fut  assez  tardif 
chez  eux  ; mais  on  ne  peut  pas  le  fixer  au  siècle  d’Auguste , 
comme  le  fait  Juste  Lîpse,  d’après  Isidore  (4)-  H suffît,  pour 
avoir  la  preuve  du  contraire , de  remarquer  que  sur  la  colonne 
Duilliana , ou  de  C.  Diiillius , qui  est  de  l’an  de  Pvome 
CDXGIII,  et  antérieure  conséquemment  de  plus  de  sSo  ans 
à Auguste,  on  lit  MAXIIVÎVS-,  EXEMET,  etc.  Avant  l’usage 
de  l’X,  les  Romains  le  remplaçaient  par  C S;  ainsi,  pour 
VXOR,  ils  écrivaient  VG  S OR  (5).  Dans  des  siècles  très - 
reculés,  les  Grecs,  sans  avoir  la  même  raison  que  les  Romains, 
usèrent  quelquefois  de  pour  :z;  : ainsi , dans  le  précieux, 
marbre  boustrophédon , découvert  par  l’abbé  Fourmont  dans 
les  mines  du  temple  d’Apollon  Amycléen , en  Laconie , et 
qui  remonte  à près  de  mille  ans  avant  l’ère  vulgaire  (6), 
on  lit  noAOK^n  pour  noAxzn  (7).  En  admettant  l’X,  less 
Romains  ne  s’abstinrent  pas  de  le  faire  suivre  d’une  S , et  telles 
est  l’orthographe  des  plus  anciennes  inscriptions.  Quelquefois 

(3)  Il  existe  des  inscriptions  grecques  ante-  que  TX'était  remplacé  aussi  par  G S,  puisqu’lî; 
rieures  à Homère,  comme  l’a  démontré  i’illustre  paraît  que  l’uss.ge  de  l’X  était  antérieur  à celui  , 
abbé  Barthélémy.  ( Acad,  des  Belles-Lettres,  du  G. 

XXIII .)  r 6)  BARTiiÉLEMy  , Acad.,  des  Bclles-Lctircs, . 

(4)  U 465  XXIIf,  mém.  3y5. 

(5)  Sur  la  même  colonne  on  trouve  le  C à la  (7)  Acad-  des  Bel,  Let.  ibid. 
place  du  G i ce  qui  pe«it  contredire  l’assertioa 
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ils  l’employaient  à la  place  d’une  S,  et  l’on  trouve  VICXIT, 
ÎVNGXIT,  pourVIGSIT  et  VIXIT,  pour  I VNG SIT  et 
IVNXIT.  G e ne  fut  qu’au  tems  d’Auguste  qu’on  commença 
à supprimer  F S après  l’X.  Dans  les  inscriptions  en  l’honneur 
de  Gaius  et  Lucius  Gésars,  onX\i  PontifeX  MAXIMFS  (8). 
D’autres  pierres  du  même  tems , et  celles  qui  lui  sont  pos- 
térieures, appuient  cette  assertion.  Get  usage  s’établit  avec 
peine,  et  sur  les  médailles  de  Domitien,  on  lit  encore  PAXS 
pour  PAX.  Gette  orthographe  était  long- tems  après  en  usage 
dans  les  provinces , et  à Gonstance  on  a trouvé  une  inscription 
en  l’honneur  de  l’empereur  Maximian,  où  l’on  se  sert  de  XS, 
au  lieu  de  FX  (g). 

Ges  observations  ne  peuvent  pas  nuire  à l’antiquité  de 
l’inscription  qui  nous  occupe  : la  rondeur  parfaite  des  O,  la 
prolongation  de  la  lettre  R dans  le  mot  SGRIBONIO,  et  la 
forme  de  toutes  les  autres  lettres , comme  aussi  l’orthographe 
du  mot  qui  termine  l’inscription  , tout  concourt  à la  faire 
rapporter  à un  tems  voisin  de  l’établissement  de  la  domination 
romaine  dans  FAllobrogie , ou  au  moins  du  règne  d’Auguste , 
si  elle  ne  l’est  pas  plutôt  de  celui  de  G.  Jules  Gésar. 


(8)  F.  Hejvr.  Noris,  Cenotapliia  Pisana. 


(9)  Gruter,  CLXYIj  7. 
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N.^  XVII. 

Inscription  tumulaire  de  Puhlius  Catius  Verterus. 

P.  CATIO 
VERTERO 
H.  EX  T. 

C’est  à la  fin  de  l’année  i8o4  que  cette  inscription  a été 
trouvée  dans  les  fondemens  de  la  tour  de  la  porte  Viennoise 
de  Cularo.  La  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée  a la  forme 
d’un  carré  long  de  1 8 pouces  sur  1 2 : une  moulure  la  borde 
en  tout  sens,  et  une  autre  plus  large  partage  verticalement 
la  pierre  qui  offre  la  place  de  deux  inscriptions  ^ ce  qui  n’est 
pas  rare , comme  nous  aurons  occasion  de  l’observer  plus 
bas.  On  sait , d’ailleurs , que  les  pierres  tumulaires  se  trou- 
vaient en  nombre  chez  certains  ouvriers , tandis  que  d’autres 
se  chargeaient  de  graver  l’inscription  ( i ). 

Celle  -ci  est  consacrée  à la  mémoire  de  Publias  Catius 
Verterus  par  ses  héritiers,  d’après  une  disposition  de  son 
testament. 

Assez  ordinairement  les  Anciens  inséraient  dans  cet  acte 

(i)  Ignara  (^Palcest.  JVapolit.')  et  l’abbé  des  boutiques  de  semblables  graveurs  pour  in  di» 
Marini  {^Atti  Arvali')  ont  publié  des  inscrip-  quer  leur  profession.  ^ A.  L.  jMillx N,  Monum.- 
lions  qu  on  présume  avoir  été  placées  au-dessus  inéd.  I.  ao.) 
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de  leurs  dernières  volontés  quelque  clause  relative  à leur  mort 
et  à leur  tombeau.  Guthières  a amplement  décrit  ces  diverses 
dispositions  (2),  parmi  lesquelles  il  en  est  d’assez  singulières. 
Outre  les  repas  publics  et  particuliers  donnés  à des  époques 
lîxes,  les  monumens  rappellent  encore  des  distributions  d’ar- 
gent, de  vivres,  d’huile,  de  vin,  etc.  Ceux  qui  se  distinguaient 
par  leur  opulence , ordonnaient  des  spectacles  pour  plusieurs 
années , ou  à perpétuité.  : d’autres  voulaient  qu’à  mi  jour 
désigné , leur  tombeau  fût  orné  de  roses  et  de  couronnes  de 
myrte,  etc.  La  certitude  de  rester  par-là  présent  à la  mémoire 
de  ses  proches  ou  de  ses  héritiers,  rendait  les  derniers  momens 
moins  pénibles,  et  l’idée  des  Anciens  sur  l’état  de  l’ame  après 
la  mort,  s’accordait  bien  avec  ces  diverses  pratiques  religieuses. 
P.  Catius  exigea  de  ses  héritiers  cette  pierre  tumulaire,  comme 
ceux-ci  le  témoignent  dans  la  troisième  ligne  de  l’inscription  : 
H.  EX  T. , Jiœredes  ex  iestamento. 

C’est  vraisemblablement  par  une  faute  du  graveur  qu’on 
lit  sur  cette  pierre  CATIO  pour  CAS  SI  O.  Ces  fautes  et 
beaucoup  d’autres  sont  communes  ^ l’on  ne  saurait  trop  y 
prendre  garde  pour  éviter  des  erreurs  et  de  fausses  interpré- 
tations. Nous  croyons  pouvoir  avancer  que  celle  de  cette 
pierre  est  plus  que  présumable  , et  que  P.  Catius  qu’elle 
rappelle  appartenait  à la  famille  Cassia.  Elle  est  citée  très- 
fréquemment  sur  les  inscriptions  de  l’ancienne  province  de 
Dauphiné  ; ses  deniers  sont  très  - nombreux  , et  les  astes 
Consulaires  rappellent  plusieurs  personnes  de  cette  famille  (3). 


(2^  De  jure  Maniuin,  Uh.  Il,  cap.  lO. 

SiGüNiUSj  Fasd  et  Triumphi  Romaiioi  um. 


F.  H.  Noris,  Epistola  Consularis.. 


DE  Grenoble. 

Le  nom  de  G.  Cassius,  l’un  des  meurtriers  de  J.  César,  est 
aussi  connu  que  la  mort  de  ce  grand-homme;  et  sous  Auguste, 
G.  Cassius  C.  F.  Celer  fut  triumvir  monétaire , comme  le 
prouvent  les  médailles  qui  nous  restent  de  lui  (4). 

Le  prénom  de  Verterus  que  porte  P.  Catius  sur  notre 
inscription , est  très  - rare  : il  se  lit  le  plus  souvent  sur  celles 
de  la  Gaule  ; et  parmi  les  pierres  tumulaires  découvertes  dans 
les  ruines  de  Saintes , il  en  est  une  qui  rappelle  L.  AEmilius 
Paternus , fils  de  Verterus  ( 5 ).  L’inscription  de  Grenoble 
paraît  être  d’un  tems  voisin  du  siècle  d’Auguste. 

(4)  Fulv.  Ursinus,  Fam.Rom.  5-j. 

(5)  La  Sawagerb  , Recueil  d’^ndtjukés 
dans  les  Gaules,  137,  XI. 
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N.^  XVIII. 

Tombeau  de  Titus  Ælius  Taurus , affranchi  d’Antoniii’^ 
le-Pieux. 

D M 
T.  AEL.  AVGG 
L I B.  T A Y R O 
SABINVS  MARCELLI 
NA  TAVRYS  FILII 
PATRI  PIISSIMO 
ET  ÎTALICAE  CONIY 
GI  INCOMPARABILI 

Dus  Manibus  : Tito  Ælio,  Augustorum  liberto,  Tauro; 
Sahinus,  Marcellina  ^ Taurus  filii , patri  piissimo  et  Ita- 
licœ  conjugi  incomparahili.  «Aux  dieux  Mânes,  et  à Titus 
Ælius  Taurus,  affranchi  des  Augustes;  Sabinus,  Marceîlina 
ï.  et  Taurus , tous  trois  ses  enfans , à leur  tendre  père  , et  à 
» italica,  son  épouse  incomparable.» 

C’est  ainsi  que  doit  se  lire  cette  inscription.  On  remarque 
avec  plaisir  ses  rapports  avec  celle  du  beau  mausolée  placé  à 
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côté  de  l’arc  de  triomphe  de  Saint- Remy  en  Provence  (i). 
La  voici  telle  que  nous  Pavons  copiée  sur  le  monument  : 

SEX.  L.  M.  IVLIEI  G.  F.  PARENTIBVS  SVEIS. 

Cette  leçon  est  conforme  à celle  qu’en  a donnée  l’abbé  Bar- 
thélemy ( 2 ) qui , en  la  rapportant  le  treizième , fut  le  seul 
qui  l’eût  offerte  exacte.  Il  la  lisait  ainsi  : Sextus  ^ Lucius^ 
Marcus^  tous  trois  fils  de  Caius  Julius,  à leurs  par  eus. 

L’inscription  de  Grenoble  est  placée  dans  la  rue  IVIabîy; 
elle  est  consacrée  à la  mémoire  de  Taurus,  qui  fut  d’abord 
un  esclave.  Ayant  ensuite  obtenu  sa  liberté  d’une  personne 
de  la  famille  Ælia , il  en  prit  le  nom  ; et  le  prénom  de  Titus 
qu’il  porte  , prouve  que  ce  fut  à l’empereur  Titus  Ælius 
Hadrianus  Antoninus  Pius,  plus  connu  sous  le  nom  d’Antonin- 
le-Pieux,  qu’il  dut  ce  bienfait  (5). 

Les  mots  AVG^.  LIB.,  Augustorum  lihertus,  qui  se  lisent 
dans  l’inscription,  ne  détruisent  pas  cette  assertion,  et  il  est 
facile  de  les  concilier  avec  le  prénom  que  porte  Taurus.  On 
sait  que  l’empereur  Hadrian  , en  adoptant  Titus  Antoninus  sous 
le  nom  de  Titus  AElius  Hadrianus  Antoninus  (4) , exigea  de  lui 


(i)  En!  787,  l’abbé  Lamy  publia  une  Descrip- 
tion des  deux  Monumeiis  antiques  qui  subsistent 
près  la  ville  de  Saint-Reiny'  en  Provence.  L’ar- 
chitecture est  traitée  savamment  dans  cette 
dissertation.  On  désirerait  quelque  chose  de 
plus  sur  la  partie  historique  , et  notamment 
dans  la  description  des  bas-reliefs  qui  ornent 
les  quatre  faces  du  mausolée.  La  gravure  que 
l’abbé  Lamy  fit  exécuter  en  même  tems,  est 
la  plus  fidelle  de  toutes  celles  qui  représentent 
ces  deux  précieux  monumeus. 

Antérieurement  (ena  726) , F.  Peilke,  cC Arles, 


antiquaire,  avait  composé  un  Poërne  à la  gloire 
de  l'Arc  do  triomphe  et  du  Mausolée  antique 
des  Romains , que  l'on  voit  à Saint-Rcmy,  ville 
de  Provence.  Il  est  imprimé  dans  quelques 
Recueils. 

(2)  Acad,  des  Inscrip.  XXVIII,  Sjg.  yoyage 
en  Italie,  258.  (Euv.  div.  II,  24,  85. 

( 5 ) Les  Affranchis  de  l'Empereur  Hadrian 
portent  le  prénom  de  Publias.  ( Ant.  Aug.  Fam . 
Rom.  in  Fulv.  Uns.  297.) 

(4)  L’an  i38  de  Père  vuîg. 

î4 


io5  Antiquités 

qu’il  adoptât  à son  tour  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus.  Antonin- 
le-Pieux  étant  mort,  Marc-Aurèle  lui  succéda  (5),  en  associant 
à l’empire  Lucius  Verus  qui,  jusques-là,  avait  porté  le  nom 
de  Lucius  Aurelius  Gommodus.  C’est  du  vivant  d’Aritonin-le- 
Pieux  queTaurus  reçut  sa  liberté,  et  c’est  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus  Augustes  qu’on  lui  dédia, 
à sa  mort,  le  monument  qui  nous  occupe.  11  paraît  fort  naturel 
que  Taurus  ait  sur  l’inscription  le  prénom  de  Titus , comme 
devant  sa  liberté  àTitusÆlius  Antoninus,  et  qu’il  soit  qualifié 
d’affranchi  des  Augustes  , parce  que  l’affranchissement  main- 
tenait à Marc-Aurèle  et  à Lucius  Verus  Augustes,  fils  adoptifs 
d’Antonin-le-Pieux , les  droits  de  patronage  que  celui-ci  avait 
acquis  sur  Taurus  en  lui  donnant  la  liberté.  Cet  exemple  est 
assez  rare  dans  les  inscriptions , et  Bimard  le  cite  avec  une 
espèce  de  satisfaction  (6). 

L’inscription  rappelle  encore  la  mémoire  d’Italica,  épouse 
de  T.  AElius  Taurus.  Leurs  enfans,  Sabinus,  Marcellina  et 
Taurus  durent  les  réunir  sur  un  même  monument , comme 
on  le  remarque  très-fréquemment  sur  les  marbres.  L’épithète 
incomparabilis  est  commune  au  plus  grand  nombre  des 
épouses.  Les  maris  qui  leur  survivaient , se  plaisaient  à leur 
témoigner  leur  reconnaissance  par  ces  mots  : CONIVX 
G O NI  VG  I DE  SE  BENE  MERITAE.  Les  enfans 
usaient  presque  toujours  de  l’adjectif  pientissimiis , et  plus 
rarement  de  piissimus , qui  se  trouve  dans  notre  inscription 
pour  Taurus.  Pius,  d’où  il  est  formé,  a un  sens  très-étendu.* 


(5)  L’an  i6i. 


(6)  ^pud  Mukatorj,  I,  io6. 
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il  marque  l’amour  envers  les  parens , les  enfans  et  la  patrie , 
le  respect  dû  à la  Divinité , c[uelquefois  la  douceur  ^ la  clé- 
mence, etc.  Ici,  il  est  synonyme  de  5>iAo^TOPro^,  qui  exprime 
l’affection  naturelle  des  parens  pour  leurs  enfans  (y).  Ce  mot 
se  trouve  sur  quelques  inscriptions  grecques  des  tems  les  plus 
reculés. 

Celle  de  Grenoble  appartient  à l’une  des  huit  années  cjui 
s’écoulèrent  entre  l’association  de  Verus  et  sa  mort,  de  l’an  i 6î 
à l’an  169  de  l’ère  vulgaire.  On  peut  observer  que  les  caractères 
ne  se  ressentent  pas  de  la  perfection  de  l’art  qui  caractérise  le 
siècle  des  Antonins,, 

( 7 ) Il  fut  le  surnom  de  la  reine  Appollo-  Ariobarzlanes,  rois  de  Cappadoce , le  méritèrent 
nias,  femme  d’Attale  roi  de  PergamOi  et  mère  par  leur  tendresse  pour  leurs  enfans.  (^Acad.  des 
d'Eumènes.  Deux  Athehaïs,  épouses  de  deux  Belles  - Lettres , XXIII,  189  et  suiv.  ). 
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N.^  XÏX. 

Tombeau  de  Mammia  Saturnina  et  de  Taurus. 

QVIETI  PERP 
MAMMIAE  SATVR 
NINAE  ET  TAVRO 
PARENT.  PIENTISS 
T.  AEL.  ITALICA  ET 
AEL.  TAVRINIANV 
S FILI  DE  SVO  PO 
SVERVNT 

On  voit  à la  porte  de  Bonne  de  Grenoble  trois  inscriptions 
P«Lomaines,  au  nombre  desquelles  est  celle-ci,  dont  je  donne 
la  traduction  : Titia  Ælia  Italica  et  Æ lins  Taurinianus ^ 
enfans  de  Mammia  Saturnina  et  de  Taurus^  consacrèrent^ 
à leurs  dépens,  ce  monument  au  repos  éternel  de  leurs 
tendres  parens. 

Les  Anciens  regardaient  le  tombeau  comme  le  terme  de 
toutes  les  peines.  De -là  cette  diversité  dans  les  inscriptions 
tumulaires  qui  nous  le  représentent  comme  rhabitation  éter- 
nelle, domus  œterna;  le  lieu  dune  perpétuelle  tranquillité, 
perpetuæ  securitati;  un  lieu  de  repos,  quietorium,  requieto- 
rium,  etc.  Les  dieux  Mânes,  D.M.,  y sont  assez  ordinairement 


deGrenoble,  îop 

invoqués.  Dans  notre  inscription,  Italica  et Taurînianus  sou- 
haitent un  repos  éternel  à leur  père  et  mère  : Q U i E T I 
PERPETUÆ. 

Cette  inscription  appartient  évidemment  à la  famille  AElia. 
On  peut  assurer,  sans  rien  donner  à la  conjecture,  que  le 
chef  de  cette  famille  de  Cularo  fut  ce  même  affranchi  Taurus, 
rappelé  dans  l’inscription  précédente , et  qui  prit  le  nom 
d’AElius,  de  son  patron  d itusÆlius  Hadrianus  Antoninus. 

Titus  AElius  Taurus  épousa  Italica,  de  laquelle  il  eut  trois 
enfans,  Sabinus,  Marcellina  et  Taurus  ( i ). 

L’un  de  ses  deux  garçons,  T.  Ælius  Taurus,  fut  uni  à 
Manimia  Saturnina  , de  lacjuelle  il  eut  deux  enfans , Titia 
AElia  Italica,  et  Titus  AElius  Taurinianus  (2). 

Nous  voyons  qu’AEli us  Taurus,  fils  de  T.  AElius  Taurus, 
conserva  à sa  fille  le  prénom  de  sa  mère  Italica.  Cette  trans- 
mission était  d’un  usage  presque  religieux  chez  les  Anciens. 
Chez  les  Modernes , il  a été  long-tems  une  coutume , qu,e 
l’enthousiasme  pour  les  noms  romanesques  ou  célèbres  dans 
l’antiquité  a entièrement  détruite. 

Le  petit-fils  de  l’affranchi  Taurus  a changé  ce  nom  en  celui 
de  Taurinianus.  Ces  modifications  patronimiques  étaient  assez 
ordinaires. 

L’inscription  précédente  donne  l’époque  de  celle-ci,  qui 
n’est  pas  d’un  tems  bien  postérieur  ; elle  appartient  à la  fin 
du  2.®  siècle  de  l’ère  vulgaire. 

(1  ) Inscript,  n.»  i3.  l’inscription  ne  «ouffre  pas  ce  sens,  et  ne  lais- 

(^i)  Insc.  n.°  19.  — Il  est  assez  étonnant  que  sera  jamais  lire  dans  la  5.®  ligne  T.  AELIUS 
BnwARD  ait  voulu  (jue  les  enfans  de  Mammia  JT  ALICIAJNUS,  comme  a (ait  Bimard  dans 
Saturnina  aient  été  deux  garçons.  Le  texte  de  Muratori,  tom.  I,  page  106. 
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N.°  X X. 

Tombeau  de  T.  Ælius  Fortunatus  ^ de  son  Epouse  et  de 
son  Fils. 


D M 

T • AEL  - FORTUNA 
TI  ET  PAPIRIAE 
QVIETE  PAREN 
TiVM  ET  T.  AEL. 

QVIETI  FRATRIS 
T.  AEL.  FORTVNA 
TVS  PIISSIMVS. 

Cetté  inscription  a resté  ignorée  jusqu’au  tems  de  Guy- 
Allard,  qui,  de  sa  découverte,  prit  sujet  de  sa  Lettre  sur  les 
anciennes  Inscriptions  de  Grenoble  ( i ).  Il  cite  celle-ci, 
page  5 , comme  placée  dans  la  Grande -Rue  , et  enchâssée 
dans  les  anciens  murs  de  la  ville.  Peu  de  tems  après , elle 
n’existait  plus , et  on  la  croyait  perdue  sans  retour,  lorsqu’on 
1797,  elle  fut  retrouvée  dans  les  fondations  de  la  maison  de 
M.  Camille  Teisseire,  négociant,  membre  de  la  Société  des 

(i)  Elle  futimprimée  à Grenoble,  chez  Ycrclier, 
en  i663,  en  8 pages 
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Sciences  et  des  Arts  de  Grenoble  : il  s’est  empressé  de  la 
réunir  à celles  qui  nous  restent  de  l’ancienne  ville  de  Gularo. 

Cette  inscription  est  consacrée  à la  mémoire  de  trois  per- 
sonnes de  la  meme  famille.  C’est  Titus  AElius  Fortunatus  qui 
l’a  dédiée  aux  dieux  Mânes  de  Titus  AElius  Fortunatus  et  de 
Papiria  Quieta , ses  père  et  mère , et  à ceux  de  Titus  AElius 
Quietus , son  frère  : Diis  Manibus  Titi  Ælii  Fortunati  et 
Papiriæ  Quietœ  parentium  , et  Titi  Ælii  Quieti  fratris  ^ 
Titus  Ælius  Fortunatus  piissimus. 

Cette  inscription  qui,  comme  les  deux  précédentes,  appar- 
tient à la  famille  AElia , nous  fait  connaître  quatre  autres  per- 
sonnes qui  en  faisaient  partie  : Titus  AElius  Fortunatus,  époux 
de  Papiria  Quieta , et  père  par  elle  de  Titus  AElius  Fortunatus 
et  de  Titus  AElius  Quietus. 

Le  nom  de  cette  famille  ne  reparaît  plus  sur  les  Inscriptions 
de  Grenoble  , et  les  trois  qui  lui  appartiennent  nous  font 
connaître  cinq  générations,  et  conservent  les  noms  de  douZiC 
individus. 


ï 112 


Antiquités 


N.°  XXL 

Tombeau  de  M,  Antonius  Eudemo^  et  de  Vireia  Gratina 
son  épouse. 

D M 
M ANTONI 
EVDEMONIS  ET 
VIREIAE  GRATINAE 
CONIVGI  EIVS 
ANTONIAE  GRATI 
NVLAE  GRATI  (*)  FIL 
PARENTIBVS  PIENTISS 
IMIS  VITA  FVNG 
TIS  AG  SEPVLTIS 

C’est  ainsi  que  Guy- Allard  et  Bimard  rapportent  cette  ins- 
cription, qui  existe  à la  montée  de  l’église  de  Saint  - Laurent 
de  Grenoble.  Elle  est  évidemment  inexacte  et  ne  présente 
aucun  sens.  La  pierre  est  trop  fruste  pour  la  rectifier.  Nous 
croyons  pouvoir  en  offrir  la  vraie  leçon  en  la  restituant  ainsi  : 
D • M • M • ANTONI  EVDEMONIS  ET  VIREIAE 


(*)  GRATAE  selon  Bimard. 
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GRATINAE  CONÏVGI  EÏVS  ANTONIA  GRATINVLA 
GRATINAE  FIL  • PARENTIBVS  PIENTISSIIVIIS 
VITA  FVNGTIS  AG  SEPVLTIS. 

Dits  Manihus  Marci  Asitoiiii  Eudemonis , et  Vireiæ 
Gratiiiœ  cojijugl  ejus;  Antonia  Gratinula^  Gratinœ  filia, 
parentibus  pientissimis  i^ita  functis  ac  sepultis. 

G’est-à-dire  : « Aux  dieux  Mânes  de  IMarcus  Antonius 
» Eudemo , et  de  Vireia  Gratina  son  épouse  j Antonia  Gra- 
« tinula,  fille  de  Gratina,  à ses  tendres  parens  qui  ont  quitté 
» la  vie  et  sont  inhumés.  » 

L’espèce  de  hache  gravée  entre  les  lettres  D.  M.  était 
appelée  Ascia  , et  destinée  particulièrement  à tailler  la 
pierre  ; Secaris  était  le  nom  de  celle  dont  on  se  servait 
pour  polir  le  bois  ( i ).  Get  ornement  se  trouve  sur  beau- 
coup de  monumens  particuliers  à la  province  Lyonnaise  (2). 
L’un  d’eux,  qui  est  d’une  vierge  chrétienne  morte  dans  le 
5.®  siècle  de  l’ère  vulgaire,  fournit  la  preuve  que  V Ascia 
n’était  pas  particulière  aux  tombeaux  des  païens  (3).  Ils  l’em- 
ployaient sur  leurs  pierres  tumulaires , pour  marquer  le  soin 
qu’on  avait  pris  de  les  polir;  on  la  trouve  quelquefois  placée 
sur  les  parties  latérales.  Gruter  présume  qu’elle  tenait  souvent 
lieu  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  inscriptions  : SVB 
ASGIA  DEDIGAVIT,  qu’on  croit  signifier  que  le  tombeau 
était  consacré  au  sortir  de  la  main  de  l’ouvrier.  Telle  est  du 

(t)  ÂsctA  dolahra  est  arti/îcum  quâ  aspe-  (2)  Idem,  SSy. 
ritas  perpoliinr;  secaris  est  ijfud  ligna  lei'iganîur.  (5)  jicad.  des  Bell.  Lettr.  XVÎll , Hist.  ^44’ 

(Gutherius,  de  Jure  Maiüum,  355-) 
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moins  Popinion  du  savant  Abbé  Venuti,  dans  sdi  Dissertation 

sur  quelques  monumens  de  Bordeaux^  publiée  en  1754. 

Le  prénom  de  MARCUS  que  porte  dans  cette  inscrip- 
tion ANTONJVS  surnommé  EVDEMO,  prouve  qu’elle 
appartient  à un  tems  bien  postérieur  à la  chute  de  la  répu- 
blique romaine.  On  a vu  ci-devant  (page  94)?  qu’après  la 
mort  du  1 1 1 V 1 R Antoine , ce  prénom  fut  prohibé  dans  la 
famille  Antonia , dont  A N T O N I V S EVDEMO  fut  un 
affranchi , s’il  n’en  était  pas  un  descendant.  D’ailleurs , la 
forme  des  lettres  du  texte  même  de  l’inscription  ne  permet 
pas  de  la  croire  antérieure  au  triumvir.  Elle  doit  donc 
appartenir  à une  époque  où  le  relâchement  survenu  sous  les 
empereurs , dans  la  stricte  observation  des  ordonnances , 
permettait  d’enfreindre  impunément  le  sénatus-consulte  qui 
avait  interdit  ce  prénom.  On  peut  la  croire  du  2.®  siècle 
de  l’ère  vulgaire. 
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N.^  XXII. 

Tombeau  de  Decimia  Alhina. 


D M 
D E G I M I A E 
ALBINAE 
Q.  V E T T I V S 
EPICTETVS 
CONIVGI 
SANGTISSIMAE 

On  trouve  cette  inscription  à la  montée  de  l’église  de  Saint- 
Laurent.  Elle  est  du  nombre  de  celles  connues  sous  le  nom 
de  tumulaires , et  de  la  classe  des  Sepulchra  plehis , i^el 
domestica.  Elle  se  lit  ainsi  : Aux  dieux  Mânes  de  Decimia 
Albina,  Quintus  Vettius  Epictetus  à son  épouse  très-vertueuse. 

L’abréviation  D.  M.  est  le  commencement  le  plus  ordinaire 
des  épitaphes  latines  (i).  Les  Ghrétiens  distinguaient  les  leurs 
par  ces  sigles  : D.  O.  i\L,  Deo  Optimo  Maximo. 

Le  mot  DEGIMIAE  pourrait  bien,  par  une  faute  du 


(i)  A,  L.  Mon.  incd.  I,  ao. 
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graveur,  avoir  été  mis  pour  DECIMAE  qui  se  lit  le  plus 
ordinairement  sur  les  inscriptions,  ainsi  que  celui  de  DECI- 
MVS.  On  le  donnait  à l’enfant  qui  venait  au  monde  le 
dixième  (2);  ce  c|ui  fait  que  ce  prénom  se  trouve  rarement 
sur  les  monumens.  - 

Q VÎNT  VS,  prénom  de  VE  T TI  VS,  signifie  né  le  cin- 
quième , et  quek|iiefois  aussi , né  à la  cinquième  heure.  Il  est 
fréquent  dans  les  inscriptions.  EPIGTETVS  s’y  lit  plus 
rarement j le  nom  de  VETTIVS  se  trouve  sur  beaucoup. 

La  famille  Vettia  fut  une  des  plus  illustres  et  des  plus 
anciennes  de  Rome.  Elle  était  patricienne  et  descendait  des 
Sabins  (3  ).  Ses  deniers  portent  la  tête  de  T.  Tatius  Sabinus. 
Après  la  mort  de  Romulus , Spurius  Vettius , qui  était  alors 
vice -roi,  fit  procéder  à l’élection  qui  créa  Numa  Pompilius 
roi  de  Rome  (4)-  L.  Vettius  servit  beaucoup  à Cicéron  dans 
la  découverte  de  la  conjuration  de  Catilina  ^ à Vienne,  IVL 
Vettius  Bolanus,  consul  avec  C.  Calpurnius  Piso,  est  cité 
dans  une  inscription  qui  appartient  à cette  ville  (5).  Q.  Vettius, 
époux  de  Decimia  Albina  de  notre  inscription,  était  un  descen- 
dant de  la  famille  Vettia , à moins  qu’il  ne  fut  un  de  ses 
affranchis.  Cette  inscription  paraît  être  du  commencement 
du  2.®  siècle  de  l’ère  vulgaire. 


(a)  Sert.  Ubs.  Mon.  Pat.  i5x. 
(3)  Fulv.  Uks.  Fam.  Rom.  273. 


(4)  Plutar.  Fie  de  Numa, 

(5)  Choeter,  Anticj.  de  Vienne, 


N.°  XXIII. 

Tombeau  de  Dei^illia  Titiola. 


D M 
DEVILLIAE 
CATVLLIANI  FIL 
TITIOLAE 

BAEBIVS  GRATINVS 
ET  BAEBIA 
GRATINA 
MATRI 

PIENTISSIMAE 

Cette  inscription  est  enchâssée  dans  le  mur  de  l’ancien 
prieuré  de  Saint-Laurent,  au  faubourg  du  même  nom.  Bimard 
est  le  seul  qui  la  rapporte  exactement.  Le  grand  nombre  de 
lettres  liées  en  rend,  à la  vérité,  la  lecture  assez  difficile  j mais  on 
peut  dans  ce  cas , comme  dans  tous  ceux  où  il  s’agit  d’expliquer 
les  abréviations  d’une  inscription,  chercher  une  composition 
latine  et  un  sens.  C’est  un  guide  assuré,  qui,  trop  souvent 
négligé , a donné  lieu  à beaucoup  de  fausses  interprétations. 
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Notre  inscription  ne  souffre  pas  de  double  sens;  c’est  un 
monument  consacré  par  Baebius  Gratinus  et  Baebia  Gratina 
aux  dieux  Mânes  de  Devillia  Titiola  , fille  de  Gatullianus , 
leur  tendre  mère.  L’abréviation  D.  M. , DUS  MAN  I BV  S, 
est  assez  connue.  Les  Romains  comprenaient  sous  le  nom  de 
dieux  Mânes  toutes  les  divinités  qui  présidaient  aux  tombeaux. 
Cette  invocation  devait  servir  de  préservatif  contre  les  mains 
sacrilèges  qui  auraient  voulu  tenter  de  violer  le  respect  qu’on 
leur  portait. 

Les  noms,  prénoms  et  surnoms  rappelés  dans  cette  ins- 
cription, se  retrouvent  sur  plusieurs  autres  insérées  dans  les 
Recueils  de  Gruter  et  de  Muratori  ( i ) , à l’exception  de  ceux 
de  DEVILLIA  et  TITIOLA,  qui  y sont  très  - rarement. 
Un  cœur  est  placé  entre  les  deux  lettres  D.  M.  : il  doit  être  un 
signe  de  douleur  et  de  regret.  Plusieurs  auteurs  ont  savam- 
ment discuté  sur  cet  ornement.  Très -souvent  il  se  rencontre 
dans  le  corps  d’une  inscription , et  ce  n’est  alors  qu’un  signe 
de  ponctuation  (2). 

Ce  monument , comme  le  précédent,  est  de  la  classe  de  ceux 
appelés  par  Guibières  Sepulcra  plehis  (5).  Il  parait  être  de  la 
fin  du  I siècle  de  i’ère  vulgaire.  Sa  conservation  est  parfaite. 


(1)  GnuTFR,  Catulainus,  CVIII,  6. 

L.  iMiLLiAf,  Monnm,  inéd.  I,  104. 


(3)  De  Jure  Manium,  lib.  XI,  cap.  a4. 
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N.°  XXIV. 

Tombeau  de  L.  Denllius  Lucinus  et  de  L.  DevllUa, 

PERPETYAE  AE 
TERNITATI 
L.  DEVILLIO 
LVGINOPATR 
ET  L • DEVIL 
M A T R I K A R I 

L’inscription  précédente  nous  fait  connaître  un  Deuilliiis 
Catulliamis , père  de  Devillia  Titiola.  Celle-ci  est  consa- 
crée à la  mémoire  de  Lucius  Dei^illius  Lucinus  et  de  Lucia 
Dei'illia,  sans  doute  par  leurs  enfans  nommés  dans  le  reste 
de  l’inscription  qui  manque,  comme  l’indiquent  le  mot  PATRI 
de  la  5.« ligne,  et  le  mot  MATRI  KARISSIMAE  de  la 
dernière.  Cette  inscription  est  enchâssée  dans4e  mur  de  l’église 
deCières,  village  près  de  Grenoble,  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  La  découverte  en  est  due- au  zèle  actif  d’un  jeune 
élève  qu’il  ne  nous  est  permis  ni  de  nommer  ni  de  louer. 

Nous  ferons  remarquer  ici  la  formule  PERPETYAE 
AETERNITATI,  par  laquelle  commence  cette  inscription. 


Î^O 
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Nous  en  avons  indiqué  plus  haut  plusieurs  autres  qui  nous 
ont  conservé  le  souvenir  des  idées  que  les  Anciens  attachaient 
au  tombeau.  Celle-ci  fut  peu  usitée,  et  se  trouve  rarement 
sur  les  marbres.  Elle  sert  à fixer  l’époque  de  cette  inscription 
à la  fin  du  i siècle  de  l’ère  vulgaire , comme  l’indique 
d’ailleurs  la  forme  des  lettres. 
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N.^  XXV.. 


Tombeau  de  Cnatia  V^erinida. 


D.  M. 

ET  MEMOR  • AETER. 

CNATIE  VERINYIE 
MILITiyS  TITVLLIN 
VSCONI  KAR. 

S V B A S.  DD. 

Dus  Manihus  et  memoriœ  œternæ  Cnatiæ  J^erinuiœ; 
Militais  Titullinus  Conjugi  karissimœ  sub  ascid  dedicauit. 

« Aux  dieux  Mânes  et  à la  mémoire  de  Cnatia  Veriimia  ; 

Militius  Titullinus  a dédié  cette  pierre  à sa  très-chère  Epouse , 
5»  à la  sortie  des  mains  de  l’ouvrier.  » Tel  est  le  contenu  de 
cette  inscription  inédite,  découverte  en  i8o4-  Elle  ne  pré- 
sente rien  que  d’ordinaire  dans  ses  dispositions  et  dans  ses 
ornemens.  Xda^Ascia^  qui  se  voit  souvent  sur  les  pierres  tumu- 
laires,  est  placée  entre  les  lettres  D.  M.  : nous  avons  donné 
ailleurs  des  éclaircissemens  sur  cet  ornement,  autant  que  nous 
l’ont  permis  les  diverses  opinions  auxquelles  il  a donné  lieu. 

i6 
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Nous  avons  cité  plus  haut  celle  du  savant  abbé  Venuti  : 
Mazochius  en  a émis  une  qui  semble  la  plus  généralement 
adoptée  ; et  comme  la  plus  récente , nous  citerons  celle  de 
M.  Siauve , qui  n’y  voit  d’abord  qu’un  attribut  de  la  profession 
du  charpentier  ou  du  tailleur  de  pierre  chargé  de  faire  le 
sarcophage  ou  le  cippe  d’une  inscription,  et  qui  en  fait  chez 
les  Gaulois  un  signe  indicateur  du  supplice  réservé  à celui 
qui  violait  les  tombeaux  (i).  Ces  conjectures  sont  assez  plau- 
sibles; mais  il  est  difficile  de  croire  que  chez  des  peuples  où 
le  respect  pour  les  tombeaux  était  religieusement  observé  , 
ce  qui  y était  relatif  fut  abandonné  aux  caprices  d’un  ouvrier 
ignorant.  Cliez  ces  peuples , comme  de  nos  jours  , il  devait 
exister  des  formules  et  des  signes  consacrés  : Y Ascia  et  les 
mots  suh  ascia  dedicaait  me  semblent  devoir  être  considérés 
comme  tels.  Leur  explication  est  difli^cile , et  la  diversité  des 
formes  de  V Ascia  observée  sur  les  monumens,  soit  des  Païens, 
soit  des  Chrétiens,  ne  contribue  pas  peu  à jeter  de  l’incerti- 
tude sur  ce  point  d’antiquité. 

If  inscription  qui  a donné  lieu  à cette  digression  paraît  être 
de  la  fin  du  2.*^  siècle  de  l’ère  vulgaire. 

(i)  s I AU  VE  } Antiquités  du  Poitou , 28, 
note  I . 
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N.°*  XXVI  et  XXVII. 


GRATIAE  GRAT. 

Q.  IVLIO 

FIL.  1 

DYLGISSIMAE 

MYRNINO 

MVRNINVS 

mrj  R.  A YG  iiüFii 

ET  SIBI  T.  F.  P. 

Le  marbre  sur  lequel  sont  gravées  les  deux  inscriptions 
ci-dessus  , se  voit  dans  la  rue  Neuve  , en  face  de  l’ancien 
couvent  des  Capucins.  Une  des  deux  inscriptions  rappelle  la 
mémoire  de  Gratia,  fille  de  Gratus,  épouse  de  Murninus  qui 
a destiné  ce  monument  à son  épouse  et  à lui-méme.  Il  est 
en  effet  nommé  dans  la  seconde  inscription  , qui , par  une 
singularité  remarquable , a échappé  à tous  ceux  qui  ont  copié 
îa  première.  Ainsi  ce  monument  est  consacré  à deux  per- 
sonnes amies  ou  alliées , et  c’est  Q.  Julius  Murninus  qui  a 
pris  ce  soin.  La  dernière  ligne  de  l’inscription  contenait  l’in- 
dication des  fonctions  que  remplissait  Murninus  5 mais  cette 
ligne  étant  fruste , elle  laisse  seulement  conjecturer  qu’il  était 
attaché  au  culte  d’Auguste.  Cette  circonstance  sert  à fixer 
l’époque  de  cette  inscription  à la  fin  du  siècle  de  l’ère 
vulgaire. 


124 


Antiquités 


N.°  XXVIII. 

Tombeau  de  Kiritiana  Titiana, 


D.  M. 

VR.  ITIIN.  TiTni 
P.  G.  H. 

CONIVGI 

SANCTISSIMAH 

Les  fautes  nombreuses  que  contient  cette  inscription,  l’irré- 
gularité et  la  forme  des  lettres,  le  vice  de  l’ensemble,  tout 
parait  se  réunir  pour  faire  suspecter  son  authenticité.  Bimard, 
Guy  “Allard,  et  d’après  eux,  tous  ceux  qui  ont  rapporté  les 
inscriptions  de  Grenoble,  ont  publié  celle-ci.  Nous  croyons 
devoir  la  comprendre  dans  ce  Recueil , en  donnant  seule- 
ment sa  traduction  j elle  doit  être  lue  ainsi  : Diis  Manihus 
V^eritianæ  Titianæ  ; ponendwn  curavit  liœres  Conjugi 
sanctissimœ.  Aux  dieux  Mânesr  de  Viritiana  Titiana  ^ son 
» héritier  a pris  soin  de  dédier  ce  monument  à son  Epouse 
» très-vertueuse.  » 

Le  texte  porte  plutôt  Titianus  que  Titiana;  mais  le  mot 
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sanctissiniæ  de  la  dernière  ligne  indique  quil  faut  lire 
Titiana.  11  est  à remarquer  que  tous  les  E de  cette  inscription 
sont  figurés  par  deux  traits  verticaux  ; ce  qui  permetti’ait  de 
supposer  qu’elle  est  due  à un  ouvrier  grec,  si  toutefois  elle 
n’est  pas  fausse. 


N.^  XXIX. 

Fragment. 


TTIGILLAE  ANN 
INIVS  IVLIA 

Ce  fragment  a appartenu  à un  monument  public.  Les, 
lettres,  qui  ont  cinq  pouces  de  hauteur,  sont  gravées  sur 
une  pierre  taillée  en  forme  de  frise.  Plusieurs  fragmens  de  ce 
genre,  découverts  dans  les  restes  de  la  porte  de  Cularo,  nous 
autorisent  à croire  que  cette  ville  avait  dans  son  enceinte  des 
monumens  d’architecture  qui  ne  sont  pas  passés  jusqu’à  nous. 
Nous  ne  pouvons  tirer  que  cette  indication  du  fragment  que 
nous  publions  ici. 
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N.^  XXX. 

Tombeau  de  Quintus  Vitalis. 

'îiT2àPr/Ai) 

Q.  QVINTI 

VALENTIN!  FIL. 

VITALIS 

DEF.  AN.  XXIII. 

■uxMummwm 

Ce  fragment  est  intéressant  sous  deux  rapports.  Il  a été 
découvert  dans  les  fondations  de  l’ancienne  porte  de  Cularo, 
ainsi  que  toutes  les  inscriptions  qui  suivent,  jusqu’au  n.°  xxxvi 
inclusivement. 

Celle-ci  est  consacrée  à la  mémoire  de  Quintus  Vitalis, 
fils  de  Quintus  Valentinus.  Vitalis  mourut  à l’âge  de  25  ans, 
comme  l’indique  la  quatrième  ligne  de  l’inscription.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  aux  noms  et  prénoms  qu’elle  rappelle  ; 
iis  sont  tous  communs  sur  les  marbres  j et  les  noms  de  alen- 
tinus  et  de  Vitalis  le  sont  particulièrement  sur  les  monumens 
chrétiens. 

Cette-  pierre , après  avoir  été  enlevée  à sa  pieuse  desti- 
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nation , passa  entre  les  mains  d’nn  ouvrier  qui  ne  la  considéra 
plus  comme  un  monument  religieux  et  sacré  5 elle  a servi  de 
clef  à la  voûte  de  la  place  Notre-Dame,  prise  sur  le  corps  de 
mur  de  l’ancienne  porte  Viennoise  de  Gularo.  Nous  avons  dit 
plus  haut  (pag.  33)  que  l’exhaussement  du  pavé  de  Grenoble 
avait  forcé  de  couper  verticalement  l’arc  de  cette  ancienne 
porte.  Il  en  résulta  la  voûte  indiquée  ci-dessus,  et  le  monument 
consacré  à Quintus  Vitalis  fut  destiné  à indiquer  l’époque  de 
ce  changement.  Sur  celle  des  faces  carrées  de  cette  pierre, 
qui  faisait  saillie  hors  le  cintre  de  la  voûte , on  lit  la  date  de 
1620,  et  au-dessus  existe  le  creux  où  avaient  été  enchâssées 
les  armes  d’Alphonse  de  la  Croix , évêque  de  Grenoble , qui 
avait  ordonné  ces  ouvrages. 

Gette  inscription  a donc  un  double  intérêt,  et  tient  en 
même  tems  à l’histoire  de  Gularo  et  à celle  de  Grenoble, 
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N.^  X X X L 

Tombeau  de  Q.  Andius. 

. Q.  ANDIO 

Q VINTINI 
FILIO 

Q V 1 N T A N O 
A.  XX. 

« A Quintus  Andius  Quintanus , fils  de  Quintinus , âgé  de 
» 20  ans.  » L’interprétation  de  cette  inscription  inédite  ne 
souffre  aucune  difficulté  , et  ne  peut  donner  lieu  à aucune 
remarque  particulière.  Nous  ne  ferons  donc  qu’indiquer  son 
époque , qui  nous  paraît  être  le  milieu  du  2.®  siècle  de  l’ère 
vulgaire. 

N.^  XXXII. 

Fragment. 


EX  IIIIV  r □ RIE  VOL 
GAIVS  SIBl  PATRI 

Ce  fragment  est  conservé  avec  les  autres  inscriptions 
romaines  de  Grenoble, 


N.°  XXXIII. 


Tombeau  de  Crisus  Secimdas^ 


D.  M. 

CRISI  SEC 
,VNDI  - F II  N 
PINTINISS 
PAT  RI 
RARISSIM 

Le  texte  de  cette  inscriptioa  médite  est  assez  pen  correcit 
pour  laisser  conjecturer  qu’elle  a été  gravée  par  un  ouvrier 
ignorant,  et  pour  quelqu’un  d’une  famille  peu  fortunée.  Dans 
l’étude  de  lAntiquité,  on  observe  que  le  faste  des  Grands  leur 
faisait  employer  les  arts  à satisfaire  leur  orgueil;  et,  par  imi- 
tation , le  pauvre  plaçait  un  cippe  modeste  là  où  le  riche 
/aisait  construire  un  chef-d’œuvre  de  sculpture  ou  d’archi- 
tecture. La  diversité  des  monumens  funéraires  qui  sont  venus 
jusques  à nous,  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  cette 
assertion.  L’inscription  qui  nous  -occupe  en  est  diaiileiirs  uine 
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preuve  évidente,  si  onia  compare  avec  le  mausolée  de  Saînt- 
Remy.  Elle  doit  être  lue  ainsi  : Dits  Manibus  Crisi  Secundi, 
filius  pientissimus , patri  karissimo.  C’est  un  monument 
consacré  à la  mémoire  de  Grisus  Secundus  par  son  fils , qui 
n’est  pas  nommé  dans  le  texte.  Elle  paraît  être  de  la  fin  du 
2.®  siècle  de  l’ère  vulgaire. 


D.  M. 

DECIDIO  CRESCENTI 
DECIDîA  FILIO 
PIISSIMO  ET  SIBI 
VI  y A 

Cette  inscription  a été  comprise  mal-à-propos  parmi  celles 
qui  appartiennent  à Cularo , puisque  c’est  à Vienne  qu’elle  a 
été  découverte.  Nous  la  rapportons,  sans  numéro,  pour  indi- 
quer cette  erreur. 


N.°  XXXIV. 

Tombeau  de  C.  Innocens. 


D.  M. 

C.  INNOCENTI 

S.  ICONIS O 

ANNORYM 
S EX  ET  MS  VI III 
ET  DIES  XVI 
D.  M. 

On  peut  remarquer  comme  une  singularité , que  la  for- 
mule D.  M.  se  trouve  deux  fois  sur  cette  pierre  tumulaire , 
qui  est  surmontée  d’un  chapiteau  triangulaire.  Les  premières 
lignes  de  l’inscription  sont  gravées  sur  la  moulure  qui  distingue 
le  chapiteau  du  champ  de  la  pierre,  et  quelques  lettres  sont 
dans  le  chapiteau  même.  On  voit  là  une  preuve  du  peu  de 
soin  qu’on  a donné  à ce  monument , qui  rappelle  la  mémoire 
de  Caius  Innocens , mort  âgé  de  six  ans  neuf  mois  et  seize 
jours.  Cette  précision  à indiquer  le  tems  juste  pendant  lequel 
a vécu  C.  Innocens,  quelque  minutieuse  qu’elle  soit,  a été 
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portée  quelquefois  plus  loin , et  l’on  trouve  sur  d’autres  monii- 
mens  le  tems  pendant  lequel  a vécu  une  personne  rappelée 
sur  le  marbre,  compté  par  années,,  mois,  jours,  heures  et 
demi  - heures.  Un  excès  d’attachement  semble  seul  capable 
de  ce  soin  , et  ,une  vive  douleur  pouvait  y trouver  quelque 
satisfaction.  C’est  sans  doute  le  cas  de  C.  Innocens  , dont 
rinscription  paraît  être  de  la  fin  du  2.®  siècle  de  l’ère  vub 
gaire. 


Diyerj  Wmgmms. 


AEMÎLIA  STI 


R 10  GAI 


( Hauteur  des  lettres  , 8 pouces.  ), 


FILIO  V 

( Hauteur  des  lettres  , 6 pouces.  } 


AETERNA 

(Hauteur  des  lettres,  4 pouces.) 


FCeCeNS AE 


Ces  fragmens,  ont  été  découverts  dans  la  démolition  de 
tour  de  l’Évêché , et  n’ont  pas  été  conservés. 
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N.^  XXXV. 

Tombeau  de  Sextus  Vinicius  Julianus  ^ mort  à Ptome. 


D,  M. 

S EX.  VI N IG 
IVLIANI 

DEFVNCT.  ROM. 

VINICIA  VERA 
PATRI 
PIISSIMO 

Cette  inscriplion  inédite  fut  consacrée  par  V^inîcîa  V' 
aux  dieux  Mânes  de  son  tendre  père  nommé  Sextus  J^inîcius 
Julianus^  mort  à Rome  , comme  l’indiquent  les  mots  defuncti 
Romce  àe  la  4-®  ligne.  C’est  le  seul  exemple  qu’offre  ce  Recueil, 
d’un  citoyen  de  Cularo  mort  dans  une  ville  étrangère,  et  qui 
avait  dans  celle  à laquelle  il  appartenait  un  monument  funé- 
raire. Sextus  Vinicius  Julianus  dut  sans  doute  celui-ci  à 
la  piété  et  à la  tendresse  de  sa  fille.  Le  marbre  est  un  carré 
long , surmonté  d’un  chapiteau  triangulaire , dans  lequel  sont 
sculptés  une  Ascia  et  un  disque  en  bosse.  Le  champ,  sur  lequel 
est  gravée  l’inscription,  a été  poli  avec  soin.  La  forme  des 
lettres  permet  de  fixer  l’époque  de  ce  monument  à la  fm  du 
I siècle  de  l’ère  vulgaire. 
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N.^  XXXVL 


31 arbre  dédié  aux  Dieux  Mânes. 


P.  HELVIVS  MASSÔ 


£)  DEC 


vivos 


yiENNENSI  M 
SIBÎ. 


Cette  Inscription,  découverte  depuis  deux  ans,  rappelle 
Publius  Flelvius  Masso , décurion  de  Vienne  , qui , de  son 
vivant,  consacra  ce  marbre  aux  dieux  Mânes.  De  semblables 
dédicaces  ne  sont  pas  rares  sur  les  monumensj  mais  celui-ci 
offre  une  particularité  digne  de  remarque. 

La  loi  Pompéia,  que  nous  avons  citée  plus  haut  ( i ), 
défendait  de  choisir  un  décurion  parmi  les  citoyens  d’une 
ville  étrangère.  P.  Helvius  Masso  était  donc  citoyen  de 
Vienne , puisqu’il  était  un  des  décurions  de  cette  antique 
métropole.  Parmi  les  inscriptions  de  Cularo  , on  a trouvé 
celle  d’Apronia  Cassata , fille  de  Sabinus  et  épouse  du  même 
Helvius  Masso,  ainsi  conçue  : D.  M.  APRONIAE  SABINI 
FIL  • CASSATAE  P • HELVIVS  MASSO  CONI  * 
CARI  S SI  MAE.  C’est  donc  à Cularo  que  mourut  l’épouse 
d’Helvius  Masso.  Il  se  trouva  momentanément  lui-même  dans 

, (i)Fa2.  8o. 
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cette  ville , puisque  deux  des  inscriptions  de  Cuîaro  portent 
son  nom  : mais  comme  ses  fonctions  exigeaient  sa  présence 
à Vienne,  ce  ne  put  être  que  par  circonstance  qu’il  habita 
Cularo , et  cette  circonstance  pourrait  être  la  mort  de  son 
épouse,  qui  l’aurait  appelé  dans  cette  ville.  Il  semble  difficile 
d’expliquer  différemment  cette  inscription.  Parmi  celles  de 
Besançon,  on  en  a trouvé  une  consacrée  à la  mémoire  de 
L.  Helvius,  curateur  des  patrons  du  Rhône  et  de  la  Saône , et 
en  même  tems  décurion  de  Vienne  (2).  Il  exista  sans  doute 
des  rapports  de  famille  entre  Lucius  et  Publius  Helvius , cjue 
nous  avons  cru  devoir  noter  ici. 

L’incription  de  Cularo  paraît  être  de  la  fin  du  î siècle 
de  l’ère  vulgaire. 


Cette  inscription  termine  le  Recueil  de  celles  qui  existent  à 
Grenoble  et  dans  ses  environs.  Celles  qui  suivent  appartien- 
nent également  à cette  ville , et  l’ensemble  de  ces  monumens 
nous  fait  connaître  tout  ce  qui  nous  reste  de  l’antique  Cularo. 
Cette  ville  n’avait  pas  été  remarquée  jusqu’ici , et  à peine 
soupçonnait-on  son  existence.  Les  nombreux  monumens  qui 
la  justifient,  laissent  espérer  que  cette  ville  prendra  enfin  dans 
notre  géographie  ancienne  la  place  qu’elle  occupait  dans  les 
Gaules.  J’ai  rapporté  les  inscriptions  suivantes  sur  la  foi  des 
Auteurs  qui  les  ont  publiées  : leur  autorité,  que  j’ai  toujours 
indiquée  , commande  toute  confiance. 


(^a)  J,  J.  CaiFFkET,  Kesontio,  ito. 
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A N T I Q U I T s 


Inscriptions  Diverses. 


N.o  XXXVII.  (i) 


NVMINIBVS  AV  G 
ET  DEAE  DIAN, 

N.»  XXXVIII.  (3) 

AESCVLAPIO 
SACRVM 
M.  CAECVS 
ÎSIDI  DEDIT 
P. 

*;(■;)  Guï-A-I-laed,  4;  Baklet. 

Guy-Allakd,  Chokiek  , Barlet. 


N.o  XXXIX.  (3) 

D.  M. 
MERATIAE 
MATRI  FILIA 
LVCINA. 

XL.  (4) 

D • M • FILIAE 
OPTIMAE 
Q • FILIAE 
MATRI. 

(3)  Guy- Allard,  Chorier,  Barlet. 
{4)  Idem. 


PE  Grenoble, 


N.°  XLI.  (*) 

D.  M. 

CASSIAE 
PAVLÏNVLLAE 
AN  XXIII 

Cassia  Pavlinulla  était  l’épouse  de 
Q.  Juventius  rappelé  dans  l’inscription  sui- 
vante. 


N.o  XUI. 


D.  M. 

Q.  IVVENTIO 
yiGTORIS  ET 
PAVLÏNVLLAE 
FIL.  CASSIANO 
BÎNO 

Q.  LVVENTIVS 
VICTOR 

(*)  Toutes  les  inscriptions  suivantes  étant  rap- 
portées d’après  Guï-At.LAF.n,  BarljeTj  ChoriEk, 


lOj 

N.°  xun. 

D.  M. 

M.  IVIAGIO 
POLENTINO 
MAGI.  MA  CR  IN  VS 
ET  ATILIVS  FILII 
PATRI  PIENTISS. 

N.o  XLIV. 

D.  ^ ?J. 

MAGI AE  RVFI 
NAE 

10  SIM  VS  G O NI. 
SANGTISSIMAE 

Charbot  et  Biimard  , nous  croyons  inutile  de 
citer  ces  Auteurs  à char|ue  inscription. 

i8 
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N.o  XLV..  N.°  XLVIL 


D.  IvL  , 

D.  Aï. 

A PRONIAE  SABINI 

IVLIAE  AIARTJAE  T.  F. 

FIL.  CASSATAE 

Al.  IVL.SATVRNINVS 

P.  HELVIVS  MASSO 
CONl.  CARISSIMAE 

EIEREo  ET  T.  ANDIYS 

Cette  inscription  est  rappelée.pag.  l54- 

N.®  XLVIIÎ. 

N.°  XLVL 

Aï.  VALERLYS 

D.  M. 

AIATRI  PÎENTISSIAÎAE 

NIGIDI AE 

FRATER 

IVLIANAE 

SORORI  SANGTISSIAI. 

T.  VALERIVS 
VALERIANVS 

N.®  XIJX. 

CONIVGI 

G.  TITIO  YETTI 

SANCTISSIMAE 

FIL.  YOLT.  TITYLO 

DE  Grenoble. 


59 


• N.®L. 

LARINVS  ET  TITIANVS 
FIL.  LARINAE.  D.  S. 
P. 

N.°  LI. 


AD  MATRIS  CASVM 
FILIVS  INDOLVIT 

N.®  LIÎ. . 


D.  M. 

L P RI  MI 

ET  TERTIAE 
CAPRILIAE  PRIM. 
VASSILIVS  ET 

valerivs  parent. 

On  doit  remarquer  le  mot  grec  yassilius 
pour  , Roi. 


N.®  LIlî. 

NIGROLA  IVLIANAE 
T.  VALER.  VALERI 
ANVS  CONIVGI  SANGT. 

N.®  LIV. 


DIVAE  ANNIAE 

LV. 

RVTILIO  YERINVIO 

,N-.°LVÎ. 


IVLiyS  MANSVLLVS 
ELKARES  FRATER 
YV.  S.  L.  M. 


4o 


Antiquités 


LVIL  N.o  LX. 


AIODESTO  SVLPITIO 
SEGVNDINA  NEPTI.  (sic) 

N.®  Lvni. 


P.  CASSIVS 
H E R M E T I O 
V.  S.  P. 
iiiîii  Ava 

N.®  LÎX. 


P.  CASSIVS 
HERMETIO 
FI LI AE 
PIISSIMAE 


D.  M. 

ET  MEM.  AETERN, 
DIV.  CELIAE 
BASILEVS  CONL  RAR. 

PONEND.  CVRAV. 

ET  SYB  ASCIA  DEDIC, 

XXL 


D.  M. 

Q.  VET.  NOB. 

LIBERTI 
Q.  EPICTETI 
1 1 1 1 1 1 V R.  A V G. 
HEREDES. 


»E  Grenoble. 


i4i 

N.”  LXII. 


SEXTILIO  GALLO  Iiiiil  AVG.  ATTIA  ATTICI  FIL,  BELLICA 
CONIVGI  SANCTISS.  ET  SIBI  VIVA  POSTERISQ.  SVIS  FEC. 

N.o  LXIIL 


D.  M. 

FRONTONIS 
ACTORIS  HVIVS 
LOCI MATERNA 
CONIVGI  KARISSIMO 
RILVSA  PATRI  DVL 
CISSIMO  F A G I E N 
DVM  CVRAVIT 
ET  EVDREPITES 
FILIVS  PARENTI 
OPTIMO  SVB  ASCÎA. 

N.°  LXIV.  N.o  LXV.  — Fragiàens. 


A T I S I O 


SECVNDO 
Q Q V 1 1 V I R. 


. . . NIAE  LABEONIS  FIL. 


N.°  LX-VI. 


N.o  LXYIIL 


142 


Antiquités 


T.  CASSIO 
M A N S U E T O 
FL  AM  INI  VI  RB. 
SCRIB.  AED. 

IIV.  IV R.  DI  G. 
GASSIA  ATTIA 
PATRVELI. 

N."  Lxvn. 


DEG.  MAGIO  GAPRO 
SVBPRAEF  EQVIT. 
ALEAE  AGRIPPIN. 
QVI  ST  A 

TVA  uVàïnFU 
l\  ET  AENEARVM 


D E V I L L I A E 
ATTIGAE 
FLAMINIGAE 
H E R A E 
DESIGNATAE. 

N."  LXIX. 


D.  M. 

P.  PRIMITIVVS 
AVGVSTOR 
LIBITO  • STAT. 

GVLARON.  ET 
Q V A R T I N I A 
MITANI  GON. 

PRO  SE  ET  FÎEREDIBVS 
S VIS 

DONVM  DANT. 

Le  nom  de  la  ville  de  Cularo  est  rapporté 
clans  cette  inscription  consacrée  à la  mémoire 
de  P.  Primitivus,  courrier  impérial  de  Cularo: 
/iugustorum  libito  stator  Cularonensis. 


D E 


Grenoble,' 
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N.°  LXX. 


LXXI. 


D.  M. 

VERATIAE 
LYCI  FILIAE 
LVCINAE 


DIVO  GRATIANO 
TYRANNIDE  VINDICATA 
THEODOSIVS  ET  VA 
LENTINIANVS  AVGG. 
EX  VOTO 

Cette  inscription  existait  à Moirans. 


N.°  LXXII. 

SEX.  SAMMIO  VOLT.  SEVERO 
E LEGIONE  PRIMA  GERMANIGA 
QVI  TEMPOR.  QVO  MILIT. 
COEPIT  AQVILIFER  FAGTVS 
EST  ANN.  XIII  AQUILIFER 
MILITAVIT  G.  ANTISTIO 
VETERE  II  M.  SVILLIO  NER 


yiLIANO  GOS.  EX  TEST. 


Jusqu’ici  cette  inscription  a été  rapportée  DCCCIII  ( 5o  de  J.  C.  ),  sous  le  consulat  de 

très  - inexactement.  Nous  avons  cherché  à la  C.  Aiitistius  Vêtus,  pour  la  seconde  fois,  et 

rétablir.  Elle  est  la  seule  de  ce  Recueil  qui  M.  Svillius  Nervilianus. 
contienne  une  date  j elle  est  de  l’an  de  Rome 


i44 


Amtiquités 
N.°  LXXm. 


V.  F.  T.  PARRIDIVS  PARRIONIS  P. 
QVIRINVS  GRATVS  QVAESTOR 
IIVIR  MVNIC.  BRIGANTIEN. 

SIBI  ET  PARRIONI  PATRI  VIENNAE 
MATRI  SOLAE  SORORIfW«(i 

N.»  LXXIV. 

IM  P.  CAES.  T.  AEL.  HAD. 

ANT.  AVG.  PIO.  P.  P. 

P.  M.  TR.  POT.  X.  GOS.  III. 

N.“  LXXV. 

GORDIANO  FLORENTISS 
PRINCIPI  ET  DOGTO 
DE  PARTHIS  OBAET. 
REBELLIBVS  LAVREAM 
A D E P T O. 


DE  Grenoble. 
N.«  LXXVL 


i45 


D.  M. 

T.  G AM  VL.  L.  F.  L AVERTI 
EMERITI  LEG  III  GALLIC. 
HONESTA  MIS  SIGNE  DONAT. 
AB  IMP.  ANTONINO  AVG.  PIO 
ET  EX  VOLVNTATE  IMP. 
HADRIANI  AVG.  TORQVIBVS 
ET  ARMILLIS  AVREIS  SVF 
FRAGIO  LEGIONIS  HONORATI 
GAMVLIA  SOROR  ET  PATEGORIA 
EIVIERITA  PATRONO  OPTIMO 
ET  PIENTISSIMO 

N.«  LXXVII. 

HILARIAE  QVINTILLAE  FLAMINIAE 
SEX.  ATTIVS  MIROSES  IimlVlR  AVG. 
CONIVGI  KARISSIMAE  QVAE  VIXIT 
MECVM  EX  VIRGINITATE  ANNOS 
XXXV  MES.  II  D.  XI  ET  SIBI  VIVVS 
FECIT  ET  SVB  ASCIA  DEDICAVIT. 


1 46  Antiquités 


DEFVNCTAM  IN  ROST.  LAVDAVIT 


N.»  tXjCIX. 


VOCE  DEFECIT  LiyiA  NOSTRI  CONIVGII  MEMOR  VIVE  AG  VALE. 


i48  Antiquités  de  Grenoble. 


ADOPT.  HADR.  AD.  IMPERII  FASTIGIVM  PERYENIT. 
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